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PRÉSENTATION 


Église et théologie, c’est le thème de la journée d’étude et 
le réflexion organisée le 6 avril 1991 au Stift (dont je remercie 
e Directeur et l’Intendante) par le Centre Théologie Éthique 
le la Faculté de Théologie protestante de Strasbourg, sous 
‘impulsion de la Société Française de Théologie. Visant les 
Jaroissiens des églises d’Alsace et de Moselle, l'invitation à 
ette journée leur avait été adressée par l'intermédiaire des 
Jasteurs — et à leur discrétion, selon qu’une telle rencontre 
eur parût opportune ou non. Sur les quelque quatre-vingts 
>ersonnes qui participèrent à la journée, près de neuf sur dix 
staient des laïcs, apportant ainsi une preuve éclatante de 
’assertion de Karl Barth pour qui « dans l’Église, il n’y a pas, 
n principe, de non-théologiens ». 

Dans la tradition de la Réforme, les laïcs forment avec 
’assistance et sous la conduite de leurs pasteurs la véritable 
-harnière entre l’Église et la théologie, entre la foi et le 
nonde. Avec cette différence, peut-être, qu'aujourd'hui, cette 
situation ou ce rôle, les laïcs en prennent conscience et 
’assument de façon encore plus douloureuse. Sollicités qu'ils 
ont par la pléthore d'idées neuves qui les assaillent de toutes 
Jarts, ils se rendent compte, mieux peut-être qu’un pasteur, 
qu'il ne suffit pas d’avoir foi en Dieu, mais qu’il faut encore 
Jouvoir en parler. Et pas avec des mots d’un autre langage, 
l’un autre âge : la foi n’est pas affaire d’accoutumance à une 
angue et à la symbolique qu’elle entraîne. 


Si belle que soit cette langue et si riche sa symbolique, une 
ois ritualisées, elles font écran à la parole qu’elles sont 
-ensées véhiculer. Une Église qui n’est alors plus maîtrisée 
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par la prédication dont elle à l'obligation, une église dont la 
prédication se réduit à n'être plus que l'écho d’une onomato- 
pée ou d’une musique de fond qu’on écoute par intermittence 
est non seulement en mauvaise posture, elle est une impostu- 
re ; c'est une église qui se cléricalise. Et qui, à défaut de 
pouvoir exercer quelque magistère doctrinal, ou trouvant trop 
verts les raisins de la théologie, s’engouffre tête baissée dans 
l’analphabétisme théologique. 


Mais est ainsi soumis à rude épreuve le grand dessein 
formé par les Églises issues de la Réforme quand'elles ont mis 
l’accent sur la prédication et, plus précisément, sur une 
prédication théologiquement responsable tant devant les 
autres sciences que devant l’incroyance propre à chaque 
époque. C’est par la prédication que l'Église se libère de ses 
clichés. Mais c’est aussi pour cette raison même que la 
théologie est une tâche de l’Église — la tâche d’une Église à 
l'affût de sa propre réforme, semper reformanda, et pour 
autant qu'elle ne baïllonne pas la théologie. Le génie de la 
Réforme se serait-il émoussé au fil d’un protestantisme dont 
la fadeur spirituelle, de nos jours, n’a d’égale que sa tiédeur 
intellectuelle ? Mais il est peut-être besoin de le rappeler 
quand, de surcroît, à la prouesse langagière du théologien on 
veut à tout prix opposer l'humilité verbale du paroiïssien 
lambda : c'est à la Réforme qu'entre autres nous devons 
l'émancipation de la théologie à l'égard de toute tutelle 
ecclésiastique. Car la théologie n'est pas seulement une tâche 
de l'Église ; elle est aussi et surtout une tâche pour l’Église, je 


veux dire une tâche qui demande à être assumée en dépit de 


l’Église ; c’est une obligation que l’Église ne peut négliger 
qu’en négligeant le principe de la parole qui est au fondement 
de son être et de sa mission et qui autorise sa prédication. 


Par la prédication, l’Église s'expose au monde. Elle doit 
pour cela être aussi à l'écoute du monde. La théologie,quel 
qu’en soit le style ou le mode, est dans son ensemble l’organe 
de cette écoute : certes, il importe que l’Église sache de qui 
elle parle et doit parler à défaut de ravaler Dieu au rang d’une 
idole ; il faut encore qu'elle sache à qui elle parle. Et, donc, 
aussi de quoi. Mais c’est là une forme de savoir qui ne fait 
partie du dépôt de la foi que pour autant qu'il s'acquiert et ne 
peut s’acquérir qu’à nouveaux frais — au prix d’une théologie. 


Espace communautaire de la parole, telle est l’Église qui 
n’a pouvoir de parole que pour autant qu'elle est, elle-même, 
au service de la parole, c’est-à-dire au pouvoir du langage 
(Prov. 18,21) ou, ce qui revient au même, qu'elle passe et 
repasse au crible du Verbe qui se fait chair et nous fait don 


dela grâce de Dieu en se donnant à nous dans notre langage 
(In. 1). 


Gabriel VAHANIAN 
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MESSAGE DU PRÉSIDENT 
DE L'UNIVERSITÉ 
DES SCIENCES HUMAINES 
DE STRASBOURG 


Messieurs les Présidents, Doyens, Directeurs, Pasteurs, 
chers Collègues, Mesdames, Messieurs. 


Il m’est particulièrement agréable d’ouvrir cette Journée 
d’étude et de réflexion sur « Eglise et Théologie » organisée 
par le Centre Théologie Éthique de l’Université des Sciences 
Humaines. 


Cette manifestation est la première d’un Centre récem- 
ment créé à Ja Faculté de Théologie Protestante de notre 
Université. Ce Centre est dirigé par le professeur Gabriel 
Vahanian dont je connais bien l’engagement et les études sur 
tout ce qui peut concerner l’éthique. Je sais aussi que nombre 
de collègues de l’Université des Sciences Humaines s’engagent 
également et largement dans ce champ d’étude. Je me félicite 
donc de voir ce Centre être en mesure d’organiser de telles 
manifestations. Je souhaite pleine réussite à ce Centre et ne 
doute pas qu’en fonction des orientations de la recherche de 
nombreuses Équipes de l’Université, il y ait là la possibilité 
d’un large travail en commun entre Équipes de l’Université 
mais également avec des Équipes extérieures et des institu- 
tions de la société civile. La présence d’un tel Centre, l’organi- 
sation de manifestations telles que celle d’aujourd’hui, renfor- 


 ceront donc les liens entre l’Université et les institutions et 
. partenaires sociaux dont bien évidemment les Églises d’Alsa- 


ce. 


D'autre part, une journée comme celle-ci traduit bien, 
semble-t-il, une activité théologique conforme aux normes de 


| la pensée contemporaine telle qu’elle est censée être pratiquée 
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à l’Université. Dans le texte de présentation de cette Journée 
d’étude et de réflexion on peut utilement reprendre les termes 
suivants : « Discipline ecclésiale et universitaire, la théologie 
joue son rôle dans l’Église pour peu que cette Église sache et 
veuille revendiquer la place qu’elle n’aurait jamais dû déserter 
dans la cité et dans le monde des idées. Critère de la 
réciprocité entre l’Église et le monde, la théologie est libre 
tant à l’égard de l’un que de l’autre. Mais elle ne saurait servir 
à la vocation de l’Église si elle devait trahir sa passion pour le 
monde ». Il y a aussi plusieurs questions pour finir et notam- 
ment cette dernière : « Quelle est la place de la théologie 
dans l'Église ? ». N’en doutons pas, les débats seront très 
larges. 


Je relève qu’à côté de contributions qui sont le fruit de 
personnalités que nous repérons bien, une place très large est 
laissée aux débats, ce qui laisse présager une Journée très 
fructueuse. Le Président de l’Université des Sciences Humai- 
nes a plaisir à saluer une nouvelle fois le dynamisme de notre 
Faculté de Théologie Protestante qui est l’un des fleurons de 
notre université. C’est en moins de deux mois la troisième 
manifestation que j'ai l’honneur et le plaisir d’inaugurer 
s'agissant des manifestations de cette Faculté. Permettez-moi 
de me réjouir du dialogue entre chercheurs et acteurs des 
grandes institutions. 


Bonne journée à tous ! 
Claude RÉGNIER 


Les ln 
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I. PERSPECTIVES ECCLÉSIALES 


… Non, le christianisme prêche un événement, 
ou plus exactement c’est dans la prédication 
que continue de s’accomplir l’événèément qui a 
1 nom Jésus-Christ, la révélation de Dieu dans 
une parole humaine. 


Rudolf Bultmann 


Les Institutions 


Là où parle l’Écriture.. et là où l’homme 


| écoute... là naît et par là est constituée 
| l’Église. 


Karl Barth 
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Ecouter, éclairer, équiper 


Permettez-moi d'introduire mes réflexions par une réfé- 
rence à trois rencontres du mois de mars dernier. 


Tout d’abord un petit déjeuner pris avec un groupe d’an- 
ciens H.E.C. qui m’avaient demandé de parler d’« éthique 
chrétienne et monde des affaires ». Le monde des affaires, je 
n’y connais pas grand chose, leur ai-je dit, mais j'attends de 
vous qu’au moment du partage vous exprimiez vos interroga- 
tions. Quant à l’éthique chrétienne, je ne sais trop en quoi elle 
peut consister. Par contre, je peux tenter de vous exposer ma 
conception de l’éthique protestante. L’échange qui s’en suivit 
fut nourri, et il a même eu des suites au-delà de la rencontre. 


Ensuite un dîner-débat, auquel j'étais invité par un club 
féminin et au cours duquel une femme-écrivain a introduit le 
sujet « Religions et misogynie ». Je devais intervenir en tant 
que protestant au cours du débat, en même temps qu’un mem- 
bre de la Communauté juive et qu’une représentante musul- 
mane. Tous les trois nous étions ahuris par les propos que la 
conférencière a pu tenir. Il y avait un tel amalgame entre réfé- 
rences bibliques, amenées dans un style totalement suranné, 
apports philosophiques de diverses tendances, allusions à l’as- 
trologie et développements ésotériques, que nous ne savions 
plus par quel bout intervenir ! Ainsi s’ouvrait devant moi cet 
univers du Nouvel Age avec tout ce qu’il comporte de syncré- 
tisme et d’ésotérisme. 


Enfin une soirée au cours de laquelle trois élus sont inter- 
venus en présence du Consistoire Supérieur, et où je me suis 
demandé pourquoi nous ne nous y prenons pas mieux pour 
équiper correctement du point de vue biblique et théologique 
des personnes qui acceptent de s’engager dans la vie publique. 
Parmi ces personnes, certaines se réfèrent volontiers au pro- 
testantisme, et en réalité cela signifie si peu. 


Trois situations qui, chacune par un autre bout, nous pla- 
cent devant la nécessité de la formation théologique que 
l'Église doit offrir et rendre possible. Dans le premier cas, il 
s’agit d’une demande grandissante au sein de notre société : 
des femmes et des hommes, soumis aux contraintes de la vie 
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professionnelle ou de la vie tout court, qui sont en quête de 
repères ou de bases pour leur engagement et leur action. Des 
attentes il y en a, nous ne les percevons que trop mal ! 


Le deuxième exemple illustre ce que l’on appelle la montée 
religieuse qui n’a pas que des côtés réjouissants. Un travail de 
clarification et d’approfondissement théologique s'impose si 
nous ne voulons pas assister à une prolifération démesurée des 
amalgames religieux au milieu desquels les références bibli- 
ques n’ont plus qu’un caractère folklorique. 


Pour ce qui est des engagements dans la vie de la cité, si 
nous voulons sauvegarder la dimension du service que l’Église 
est appelée à rendre au sein de la société, il faut que nous pro- 
gressions dans les domaines de la culture religieuse et de la 
formation théologique des personnes qui constituent le tissu 
social. 


Voilà, me semble-t-il, l'enjeu de cette journée clairement 
situé : sans formation théologique, pas de vie d’Église et pas 
de service correct de l’Église au sein de la société ! Ce qui ne 
signifie pas que tout le monde doit tout faire et n’importe quoi 
dans le domaine de la formation théologique. 


Pour que vive bien l’Église, il y a du point de vue de la for- 
mation théologique un double objectif à prendre en considéra- 
tion : 

— d’une part, il faut que le relais de génération en généra- 
tion soit assuré ; d’où l'importance de l’enseignement reli- 
gieux et de la catéchèse, et je ne suis pas sûr que ma généra- 
tion prenne cet aspect des choses suffisamment au sérieux, . 
puisqu'elle veut bien vivre d’un héritage protestant, sans trop 
se soucier de la manière dont cet héritage est transmis à la 
génération suivante ; 


— d’autre part, il faut que le peuple de Dieu soit spirituel- 
lement, bibliquement et théologiquement équipé s’il veut 
accomplir la tâche qui lui revient au sein de la société et dans 
le monde. 


C’est par rapport à ce double objectif que je situe, en tant 
que représentant de l'institution Église, la nécessité et l’impor- 
tance de la formation théologique des ministres et des mem- 
bres de l’Église. Sans exclure un rôle qu’une Faculté de Théo- 
logie peut et doit avoir dans le domaine de la culture théolo- 
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gique en général, je vois néanmoins son rôle premier, et c’est 
bien ainsi que les choses se passent, dans la formation initiale 
et continue des pasteurs et autres serviteurs dont l’Église a 
besoin. Je ne peux pas maintenant m’étendre sur les rôles par- 
ticuliers et complémentaires de la Faculté et des autres lieux 
de formation mis en place par l’Église, je voudrais seulement 
insister sur le nécessaire sérieux d’une telle formation et sur 
l'indispensable ouverture qui doit la caractériser, tant du point 
de vue de l’ampleur du champ de la recherche, que du point de 
vue de l’attention à ce qui se passe dans la société contempo- 
raine. Et ce qui me paraît important aussi, c’est que la trans- 
mission d’un savoir soit accompagnée d’un réel souci par rap- 
port au savoir-faire et au savoir-être. Travail et recherche 
théologique ne peuvent s’accomplir en vase clos ; : ils doivent 
prendre en compte les besoins de l” Église : elle ne peut se pas- 
ser d’une écoute attentive de ce qui se passe dans le monde, 
d’une analyse soigneuse des attentes exprimées ou non-expri- 
mées, et d’un souci d’apporter soutien et nourriture à celles et 


| ceux qui vivent un engagement au nom du Christ et sur la base 


de l'Évangile. 
Dans l’ensemble je trouve que l’Église vit trop décalée par 


| rapport aux besoins de son temps. Il ne faudrait pas que la 


réflexion théologique soit encore plus décalée ! Je sais que la 
mission de la théologie ne s’arrête pas derrière les portes des 
églises, puisque la recherche théologique participe au mouve- 
ment général de la recherche. Mais j'attends des docteurs en 
théologie qu’ils apportent leur contribution à la nécessaire 
consolidation théologique de l’Église, à travers une formation 


| appropriée de ses ministres et à travers un apport théologique 


fourni au plus grand nombre possible de personnes. Car il n’y 
a pas seulement les cours et les séminaires, il y a aussi des ren- 
contres et des assemblées diverses, et puis il y a ce qui se dif- 
fuse et se propage par l'écrit et par d’autres moyens de com- 
munication. 


J'attends des théologiens qu’ils m’aident, qu’ils nous 
aident, à mieux répondre aux attentes de nos contemporains, 
à voir plus clair dans le brouillard spirituo-religieux qui va en 
s’amplifiant, et à mieux équiper les membres de l'Église en 


1 vue d’un témoignage clair et d’une présence efficace au sein de 


notre société. L 
Michel HOEFFEL 


De la Bible à la théologie : l’Église 


Au moment où je préparais quelques réflexions sur la place 
de la théologie dans l’Église, j’ai trouvé un texte émanant d’un 
récent colloque organisé par le DECAUMA (Département Cen- 
tre-Animateurs Universitaires - Mouvements d’Adultes de la 
Fédération Protestante de France), intitulé « Lettre aux Égli- 
ses ». Permettez-moi d’en citer un bref extrait : 


« Au moment où l'éthique est au cœur des préoccupations 
des gens, les protestants découvrent la pauvreté de leur 
réflexion. Ils n’ont plus, ni de vieilles pratiques, ni de théolo- 
gie popularisée. Le risque de coupure entre une minorité de 
sages théologiens muets et la masse paroissiale dépassée par la 
prédication est dramatiquement dangereux pour l'esprit même 
du protestantisme ». 


Je suis persuadé que le peuple de nos Églises cherche 
aujourd’hui à mieux vivre en Église, c’est à dire à mettre plus 
d'intelligence dans sa pratique et dans sa foi. Il faut donc que 
nous aidions les membres de nos Églises à redécouvrir la 
richesse de leur foi, à la partager en Église et à la vivre dans le 
quotidien. Il me semble que c’est là la tâche première de tout 
travail théologique. 


Je sais que je crois et je sais aussi que je dois en rendre 
compte d’une manière qui ne soit pas viscérale, aveugle, ni 
seulement affective. La théologie doit m'aider à l'intelligence 
de la foi, c’est-à-dire à essayer de comprendre le fait que je 
crois, à comprendre le monde qui m’entoure et à m'ouvrir à 
lui. Les discours pieux ne construisent pas une réflexion de ce 
type. Ils n’ouvrent pas à un vrai débat et n’aident pas à se tenir 
debout dans le monde actuel. Ils accentuent la dichotomie 
entre le dimanche et la semaine. Au premier choc, ceux qui 
tiennent ce discours pourront passer d’un extrême à l’autre, du 
piétisme le plus fort à la négation totale de la foi. Je rêve donc 
d’une Église qui soit le lieu où l’on puisse s’écouter d’abord et 
appréhender et partager ensuite les questions existentielles et 
collectives issues de la vie quotidienne, appréhender ces ques- 
tions à la lumière de l'Évangile et des Écritures. 
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La tâche de la théologie me semble être au nœud de ces 
préoccupations et dans une recherche commune. Elle consiste 
à aider l’Église à dire Dieu de la manière la plus juste possible, 
à donner une cohérence à la proclamation de la Parole de 
Dieu et à construire cette cohérence en offrant des compéten- 
ces aux hommes et aux femmes qui sont prêts à en témoigner. 
Pour cela l’Église a besoin du débat théologique, de la forma- 
tion théologique, pour être en même temps le lieu de confron- 
tation honnête entre la Parole de Dieu et le monde et le lieu 
de la proclamation de cette Parole. Or la proclamation ne peut 
pas être une répétition de formules dogmatiques, comme elle 
n’est pas non plus la simple distribution de Bibles. 


Pour moi, la théologie est fortement liée à la proclamation 


| et à la militance de l'Église. Elle est le service à rendre à 


l’Église pour relier l’intelligence ou la compréhension de la 


| Parole de Dieu — c’est-à-dire Jésus-Christ dont témoignent 


| les Écritures — et l'intelligence, ou la compréhension du 


| monde d’aujourd’hui. La théologie est au carrefour de ces 


deux pôles pour aider à déceler aujourd’hui et maintenant la 
Parole de Dieu, pour retraduire constamment l’événement 
Jésus-Christ dans chaque contexte socio-culturel. 


L'intelligence de la foi et l’exercice de l’esprit critique sont 
nécessaires à la vérité du témoignage. On prétend à juste titre 
que l’Église communique difficilement et qu’elle communique 
mal la Parole de Dieu. Je vois dans la théologie et dans la for- 
mation biblique le service qui peut et qui doit être rendu à 


| l’Église pour que les individus qui la composent puissent s’ai- 
| der à comprendre et communiquer ce qu’ils ont pu compren- 


dre par la Parole de Dieu, Jésus-Christ crucifié et ressuscité, 
« scandale pour les juifs et folie pour les païens, mais puis- 
sance et sagesse de Dieu ». 


Je vois aussi dans la théologie une autre fonction : donner 


| goût à ceux qui sont en recherche d’aller mettre leur nez dans 
| l'Évangile. La théologie n’est pas destinée seulement à incul- 
| quer ce qu'il faut savoir ou savoir faire, mais aussi à faire 


entrer dans des démarches qui aident les hommes à être atten- 
| tifs à l'Évangile. 


Sur ce plan, je pense à la formation professionnelle des 


| pasteurs qui passe aussi bien par un apprentissage de l’atten- 
| tion et du regard que par l’apprentissage du savoir-faire. Et je 
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voudrais m'adresser ici d’abord à mes collègues pasteurs de 
nos Églises : faisons-nous cette théologie qui donne envie de 
connaître la Parole de Dieu, de creuser, de s’interroger, de 
chercher, ou nous contentons-nous de répéter des formules ? 


Je m'interroge, quand je constate dans les résultats d’un 
récent sondage de J.F. ZORN, coordonnateur de la formation 
permanente CPLR, que 42 % de nos pasteurs ne suivent jamais 
de stages de formation permanente. Une grande proportion se 
« débrouille », dit-il, pour se tenir à niveau, mais ne trouve 
pas l’occasion d’évaluer la pratique pastorale sous la forme 
d’une formation de type « professionnel ». 


Comment expliquer que le pasteur « grapille » ici ou là et M 
tâche de se tenir au courant des idées, mais qu’il ne parvienne 
pas à prendre du temps ailleurs que sur son lieu de travail pour 
confronter ses idées et sa pratique à celles d’autres collègues et 
en présence d'intervenants compétents ? 


J'ai cité au début de mon propos quelques phrases d’une 
« lettre aux Églises ». Pour terminer, je cite quelques extraits 
de la « lettre aux théologiens », émanant du même colloque 
du DECAUMSA : 


« Votre image est souvent mal perçue et peut rebuter. Vos 
textes paraissent parfois inaccessibles ou incompréhensibles à 
des non-spécialistes. Pourriez-vous redécouvrir l’art de la 
parabole ? La théologie est aussi l’affaire des laïcs et vous 
pourriez contribuer à leur y faciliter mieux l’accès. Sinon, il ne 
faudra pas vous étonner si la prédication de l’Église passe sou- 
vent par-dessus la tête de ses ouailles, ou si elle s’affadit pour 
s'adapter à un public qui ne rechercherait qu’une musique 
apaisante.. La théologie est un questionnement plus qu’une 
réponse toute faite. Aussi pourrait-il être utile que vous vous 
appropriez plus les questions que les gens se posent dans leur 
vie, dans le monde, et qu’à partir de cela, vous développiez 
vos études, et offriez en retour des façons théologiques de 
reprendre ces questions. Vous avez donc un rôle pédagogi- 
que essentiel, et devez continuer à prendre le risque de la vul- 
garisation par des publications simples, mais non simplistes, 
par des fiches pédagogiques, par des outils d’aide à la lecture 
plurielle de la Bible, et par des échanges et des colloques per- 
mettant le partage des expériences et des questionnements, 
par exemple, professionnels ». 
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Je plaide donc pour la communion, la responsabilité et la 


| relation permanentes de la théologie et du théologien avec 


l'Église. La réflexion théologique doit faire fructifier la 
réforme constante de l’Eglise sur tous les plans. Sans cette 


| relation active entre théologie et Église, tout travail théologi- 


que reste un luxe. Au contraire, il doit être une nécessité ; il 


| est une nécessité pour l’Église. 


Antoine PFEIFFER 


Théologie et sacerdoce universel : 
le travail d’une commission théologique 


1. Ce n’est pas la théologie qui fonde l’Église, mais la 
parole, l’ Évangile annoncé. Il y a eu des périodes dans l’his- 
toire du christianisme où l’effort théologique était maigre, 
voire inexistant. Malgré cela l’Église en tant que communauté 
des croyants s’est perpétuée, a continué d’annoncer l’ Évangile 
et d’attester Jésus-Christ. 


Cela dit, même seconde dans la vie de l Église, la théologie 
doit et peut jouer un rôle fondamental dans l’Église. Le renou- 
veau de l Église passe aussi par un renouveau de la théologie. 
Qu'’on pense à cet égard au rôle joué en leur temps par des 
hommes comme Luther, Schleiermacher ou Karl Barth. Fon- 
damentale, la théologie l’est parce que l’Église est tributaire 
d’une parole, que la foi vient d’une écoute et que la parole a 
un contenu. La théologie est réflexion sur ce contenu, 
réflexion sur l'articulation du discours avec son fondement 
qu'est Jésus-Christ ou la révélation. 

2. Quand il y a Église, c’est-à-dire annonce de l'Évangile 
et communauté de foi, il y aura — du moins faut-il le souhaiter 
— des lieux de réflexion théologique, des hommes et des fem- 
mes réfléchissant sur les fondements et sur l’expression de la 
foi. Même s’il ne faut pas limiter l’effort théologique aux pas- 
teurs, ceux qui ont reçu une formation en ce sens y sont appe- 
lés de façon particulière. C’est attristant quand certains d’en- 
tre eux disent d’entrée de jeu qu’ils ne sont pas théologiens. 
C’est aussi une question adressée aux Facultés de théologie : 
comment susciter l’envie de faire de la théologie pendant toute 
une vie ? 

C’est un signe de la bonne santé de l'Église s’il y a multipli- 
cité de lieux et de personnes engagés dans la réflexion théolo- 
gique, même si cela conduit — comme par exemple au siècle 
dernier — à des tensions parfois vives. 

Parmi les lieux d’effort théologique figure celui qui doit 
retenir un moment notre attention : la 2° Commission du 
Consistoire supérieur de l’'E.C.A.A.L., intitulée « Commis- 
sion de mission et de théologie ». Elle est d’ailleurs flanquée 
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de deux autres commissions : la 1r qui s’occupe de la vie géné- 
rale de l’Église, la 3° qui traite des problèmes financiers. Rap- 
pelons que le Consistoire supérieur se compose de 25 mem- 
bres parmi lesquels il y a un délégué de la Faculté de Théolo- 
|gie. Celui-ci fait partie, ce précisément, de la Commission de 
| théologie. 


| 3. Comment travaille la commission ? 


| En règle générale, elle travaille à la demande du Consis- 
toire Supérieur sur une question que les débats de l’Assemblée 
ou bien une interpellation venue de la base ont fait surgir. 
| Citons quelques-uns des sujets ainsi abordés au cours des der- 
|nières années et qui ont tous fait l’objet d’un texte : La ques- 
tion du baptême, en particulier du baptême des enfants 
| (1976)), la pluralité des lectures de la Bible, la compréhension 
| chrétienne de la mort. Actuellement elle travaille sur les fon- 
| dements et les orientations de l’engagement socio-politique de 
l’Église. La commission a élaboré des thèses relatives à la mis- 
| sion. 


Au cours des dernières années, la commission a en outre 
| élaboré une grande partie du nouveau règlement général de 
lE.C.A.A.L., en particulier le préambule précisant ce qui fait 
autorité dans l’'E.C.A.A.L. ou encore ce qu’on entend par 
membre d’Église. De manière générale, il s’est avéré qu’on ne 


1 pouvait pas légiférer ou définir des règles de vie commune 


| pour une Église sans vision claire des enjeux et orientations 


 l théologiques. 


4. Deux problématiques émergent : la question de la réfé- 


| rence du travail ainsi entrepris, et le rapport entre la théologie 
Het la communauté. 


a) La démarche théologique se fait en fonction d’une ou 
de plusieurs références. Le processus concret devrait être ana- 
| lysé de plus près. 


La référence ne peut pas être la communauté elle-même, 

son histoire ou simplement sa perception actuelle des choses. 

| Une démarche théologique évitera à la fois le traditionalisme 

. et le pragmatisme, le passéisme ou l’accommodation non cri- 
| tique à l’esprit du temps. 

Si l’on veut bien admettre qu’une Église est autre chose 

| qu’une association religieuse destinée à satisfaire les besoins 


| 
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religieux de ses membres, autre chose aussi qu’une société ou 
des institutions mises et maintenues en place par le législateur 
(Concordat !), la question de la référence se pose inévitable- 
ment. Cette référence doit être extérieure à l’Église elle- 
même, différente d’elle aussi. C’est là un principe protestant 
constant. 


Il faut encore préciser : la référence n’est pas d’abord un 
livre, fût-ce l’Écriture Sainte, mais le Christ vivant, le Sau- 
veur. 


On évitera un biblicisme servile qui de surcroît serait un 
leurre. Pourtant le Christ vivant se donne à travers l’Écriture 
actualisée dans la prédication. Au niveau de l'interprétation 
de l’Écriture et de la fidélité à son message intervient aussi la 
confession de foi, dont J.P. Willaime a souligné la portée, 
seconde certes, mais non secondaire, pour les Églises protes- 
tantes et pour ceux qui y exercent un ministère !. 


Il faudrait montrer comment le travail théologique de la 
commission dont nous parlons s’est effectué en fonction de ces 
références ou de la référence unique qu'est le Christ attesté 
par les diverses médiations. À bien des reprises, cela nous a 
conduits à une démarche critique : pour récuser ainsi une doc- 
trine de l’immortalité de l’âme, plus proche de l’hellénisme 
que de la pensée biblique, pour écarter une interprétation 
dualiste de la doctrine des deux règnes souvent tenue dans le 
passé dans le monde luthérien ou plus exactement piétiste ?. 


En même temps cependant, en référence même au mes- 
sage biblique du salut, nous avons cru devoir reprendre l’affir- 
mation de l’article IX de la Confession d’Augsbourg relatif à la 
pertinence du baptême des enfants, même s'il est entendu 
qu’il y a des situations pastorales où il ne convient pas de les 
baptiser. On pourrait donner d’autres exemples d’une démar- 
che théologique critique, lorsqu'on rappelle par exemple 


1. « La formule d'adhésion, la Déclaration de foi et le Problème ecclésiologique du pro- 
testantisme : un point de vue sociologique », in : Vers l'unité pour quel témoignage ? La 
restauration de l'unité réformée (1933-1938). Texte du Colloque tenu à Montpellier du 4 au 
6 novembre 1977, Paris 1982, p. 288-308. 

Voir aussi M. Lienhard, « Écriture et Confession de foi. Un exemple : la Confession 
d'Augsbourg », Bulletin du Centre Protestant d'Études et de Documentation, Supplément 
au Bulletin d’avril 1979, I-XII ; A. Birmelé, « Sens et autorité des Confessions de foi dans 
les Églises luthériennes », in : La foi des Églises luthériennes. Confessions et catéchismes, 
Paris-Genève 1991, p. 13-21. 

2. Voir à ce sujet : M. Lienhard, « La doctrine des deux règnes et son impact dans l’hiss 
toire », Positions luthériennes 24 (1976), 25-41. 


| 
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| (texte du Consistoire Supérieur de 1984), que « l’Écriture est 


|muette quant à l’obligation d’une forme institutionnelle du 
mariage » et que « même s’il est important que l’union soit 


rendue publique, reconnue et favorisée en tant que telle par la 
|hsociété.… le don mutuel et la fidélité renouvelée peuvent aussi 


|être vécus dans certaines unions libres ». 


On l’aura noté : tout en se méfiant d’une accommodation 

| réductrice et infidèle, une démarche théologique pertinente ne 
peut pas faire l’économie d’un certain nombre d’analyses 
| culturelles et sociales. On ne parlera pas du politique comme 
\on en parle dans l’article XVI de la Confession d’Augsbourg 


1 | | (« guerre juste ») tout en maintenant la visée essentielle de cet 
| article. On ne parlera pas du mariage ou des sacrements dans 


l'Église comme on en parlait au siècle dernier. Ainsi le travail 
| théologique d’une commission d’Église s'effectue par un 
| recours libérateur à la référence fondamentale à travers une 
| lecture critique de lhistoire et une attention aux questions 


L | actuelles. 


| b) Théologie et communauté 


| Selon certains sociologues ou certains théologiens, le pro- 
|testantisme aurait remplacé le magistère clérical de l’Église 
\romaine par l'impact voire le poids exercé par les théolo- 
.giens *. On pourrait montrer sans peine l'impact par exemple 
‘d’un Karl Barth sur l’'E.R.F. entre 1938 et les années 1960, où 
celle d’un Bonhoeffer ou d’un Tillich un peu plus tard. Dans 


files synodes protestants les théologiens de métier peuvent 
: {jouer un rôle assez grand dans certaines conditions, On obser- 


.vera aussi que les grandes œuvres intellectuelles — et l’élabo- 
ration théologique en est une — relèvent fondamentalement 
d’une démarche individuelle, sous peine de perdre leurs arêtes 
et leur élan. D’ailleurs les Églises ont tout à gagner de l’exis- 
Hé et de l’originalité de telles démarches. 

| 
| 


Cela dit, tout théologien chrétien doit tenir compte d’une 
manière ou d’une autre de l’existence de la communauté chré- 
‘tienne. Le travail théologique d’une commission d’Église peut 
être pour un théologien une façon, souvent éprouvante d’ail- 
leurs, de vérifier, de vivre le lien entre théologie et Église. 


| 3. Point de vue exprimé par exemple par le père Yves Congar, Vraie et fausse Réforme 
dans l'Église, Paris 1950, p. 506-507 et 520. 


| 
(l 


{| 
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Il y fera notamment l’expérience de ce que les catholique: 
appellent le sensus fidelium, alors qu’on parlerait dans l'es: 
pace protestant plutôt de sacerdoce universel. Il ne découvrire 
le fait intéressant que si par sa formation, il sait exprimer ur 
certain nombre de choses et connaît les doctrines traditionnel: 
les ; les soi-disants laïcs ont bien souvent une capacité réjouis: 
sante pour percevoir les vrais enjeux et pour distinguer l’'Évan 
gile des simples slogans ou des lubies des pasteurs. C’est pour: 
quoi, une commission d’Église peut être un champ d’expéri 
mentation théologique communautaire qui permet d’écarte 
ce qui dans le protestantisme a remplacé le cléricalisme di 
sacré, à savoir le cléricalisme du savoir et de la culture. Il ne 
doit pas y avoir de monopole du savoir et de la culture théo 
logique au sein de la communauté chrétienne. 


Puisque nous mettons en rapport la théologie et l'Église 
une question surgit inévitablement. Faut-il et peut-on recher 
cher une théologie commune pour l’ensemble d’une Église : 
L'enquête réalisée en 1978 par le Centre de sociologie du pro 
testantisme de Strasbourg a montré l’éventail des différente 
tendances théologiques au sein de l’E.C.A.A.L. et di 
PER AL 


Vu cette diversité, caractéristique d’ailleurs de toute Églis 
multitudiniste, n’est-ce pas un leurre d’élaborer des textes, dé 
formuler des prises de position doctrinales susceptibles de ral 
lier l’ensemble de l’Église ? Le problème est réel. Voici ce que 
je serais tenté de dire. D’abord qu’on ne peut pas faire l’éco: 
nomie, à certains moments et sur des questions centrales 
d’orientations susceptibles de rassembler l’Église et d’expri 
mer un consensus. Ÿ renoncer serait se contenter du Concor 
dat ou de l’existence factuelle de l’Église comme du seul lier 
d'unité. Mais tenter de susciter et d’exprimer un consensu: 
n’est possible que si l’on pratique le va-et-vient entre unc 
assemblée comme le Consistoire Supérieur et la base. L’as 
semblée ne peut pas prétendre dire le vrai à elle seule ex offi 
cio. D'un autre côté, on soulignera que le consensus devra être 
suffisamment large ou ouvert pour ne pas violenter les diffé: 
rents courants existant de fait et à juste titre au sein de l’Égli 
se. 


4. J.P. Willaime, Les pasteurs d'Alsace et de Moselle. Résultats d'une enquête entr 
prise en 1978 par le Centre de Sociologie du Protestantisme, Strasbourg 1980. 
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.  Implicitement, nous avons ainsi déjà posé la question de la 
réception des textes élaborés, de l’impact ou de l’autorité d’af- 
firmations théologiques. Il y a des textes qui ne passent pas 
pour des raisons qu’il faudrait analyser. Ainsi la tentative d’in- 
troduire des différenciations entre les différentes traductions 
de la Bible et de formuler certains critères pour leur utilisation 
n’a, pour l'instant, pas abouti. D’autres cas de résistances 
pourraient être signalés. Il est vrai qu’ils concernent en géné- 
ral certaines implications ou conséquences pratiques (comme 
par exemple la limitation du mandat des pasteurs) plutôt que 
les orientations théologiques elles-mêmes. 

| De toute manière, il ne faut pas surestimer le poids ou l’im- 
portance des textes dans la vie de l’Église. Il ne faut pas non 
plus les minorer. Il convient d’essayer, pour toutes sortes de 
raisons, d'exprimer sur des points importants et de façon com- 
Imunautaire la foi de l’Église à des moments précis de son che- 
iminement. Le théologien ne s’y refusera pas. Sa démarche 
sera celle d’une solidarité critique et d’une liberté qui ne 
Irécuse pas l'engagement. 


Marc LIENHARD 
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La Vie quotidienne 


[La tâche du pasteur], sa tâche propre est l’an- 
nonce du message chrétien, la prédication, 
même si celle-ci ne peut pas, dans la vie 
moderne, se faire comprendre des hommes 
seulement du haut de la chaire mais doit être 
faite sous des formes multiples. 


Rudolf Bultmann 
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Changer l'Église 


Il est difficile de trouver un théologien sérieux n'ayant pas 
souligné dans l’un de ses livres la vocation à la fois ecclésiale 
et universitaire de la théologie, Même si l'on peut parfois sus- 
pecter certains auteurs comme Barth de faire une différence 
entre la théologie universitaire conçue comme une science à 
côté des autres disciplines et la théologie ecclésiale, à usage 
interne, comprise comme un acte de foi, tous s'accordent 
cependant à reconnaître ce double caractère à la théologie. 

A leur manière, les Églises de la Réforme reconnaissent ce 
double aspect, On peut pourtant se demander aujourd’hui si la 
théologie, objet même de la Réforme, a toujours cette place 
de choix dans nos Églises. 

Le risque de professionnalisation des études de théologie, 
déjà stigmatisé par Rudolf Bultmann dans une lettre de 1933, 
est de plus en plus réel, et ne fait en cela que suivre la mode 
et la crise qui veut que l’enseignement supérieur français 
transmette de plus en plus des savoir-faire, plutôt qu'un 
Savoir. À côté de cette volonté qui est légitime de la part d’un 
employeur soucieux de faire fonctionner une institution de 
plus en plus lourde, s'ajoute le mythe de la spécialisation. 
| Bien avant l'Église, la théologie a connu cette mise en 
coupe réglée que nous devons à Schleiermacher, Depuis quel- 
ques années, nos Églises ont créé de nombreux ministères spé- 
Cialisés, à côté des animateurs de toutes sortes, des aumôniers 
les plus divers, nous avons vu arriver des animateurs bibliques. 
 Dintention est certes louable ; elle permet cependant de dou- 
ter des compétences bibliques des pasteurs « généralistes ». 
‘On peut encore s'interroger sur le fait que seules les disciplines 
(bibliques aient été honorées par la création de tels ministères. 
Dernier soubresaut du Sola Scriptura, où subtil fondamenta- 
lisme de la part d’une institution incapable de créer de nou- 
veaux langages ? 

En règle générale, il faut bien avouer que la théologie n'a 
plus sa place dans l'Église. I suffit pour s'en convaincre de se 
livrer à l'analyse de la presse protestante, sous couvert de 
théologie on parle de tout, excepté justement de théologie. 
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L’argument est toujours le même : « Trop intellectuel 
est vrai qu’à force d’être cachée, la théologie devient vé 
blement ésotérique. 


Dans le même ordre d’idée, les stages de formation &« 
nue proposés aux pasteurs obéissent, eux aussi, à une log 
de la professionnalisation. Sans douter de leur intérêt e 
sérieux avec lequel ils sont organisés, force est de const 
qu’ils répondent plus à des préoccupations pratiques qu’à 
volonté de formation théorique. 

L'institution semble avoir pris certaines options par 
port à la théologie. Il faut maintenant se demander si « 
attitude recoupe l’attente des laïcs. La prédication rest 
meilleur terrain pour une telle confrontation. On peut ce 
objecter que la prédication ne recouvre pas à elle seul 
notion à la fois théologique et sociologique d’ Église, mais 
suite de Max Weber et Charles Hauter, il faut consid 
qu’elle reste l’expression ultime de la pensée protestante, 
dans sa forme que dans le fond. 


En 1989, le Synode National de l’E.R.F. inscrivait à 
ordre du jour, la question du culte. A cette occasion, 
grande enquête fut menée ; elle s’inspirait largement de 
lancée par le Centre de Sociologie du Protestantisme en 1 
1984. 


A la question 2 : « Pour vous la prédication est-elle l’c 
sion de... » huit rubriques étaient proposées : Recevoi 
enseignement théologique ; Réfléchir aux grands problé 
de l’existence (la vie, la mort, la souffrance) ; Recevoi 
réconfort spirituel ; Entendre un commentaire d’un ! 
biblique du jour ; Réfléchir sur les événements conter 
rains ; Discerner à quels engagements chaque chrétier 
appelé ; Discerner à quels engagements la communaut: 
appelée ; Animer la vie de la paroisse ; Autre chose. 


Globalement, c’est le « réconfort spirituel » qui est dés 
le plus souvent, 52,69 %. Puis vient la rubrique « Réfle 
aux grands problèmes de l’existence, la vie, la mort, la : 
france ». Contre toute attente, la réponse « Recevoi 
enseignement théologique » arrive en troisième position 
40,78 %. Place d'honneur d’autant plus remarquable que 
sonne ne l'avait prévue, surtout parmi les responsables de 
quête qui laissent paraître leur surprise. Commentant 
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réponse dans la revue Sdbianntion et Évangélisation, ils écri- 
vent : « Cet intérêt pour un enseignement théologique plutôt 
inattendu étant donné la connotation péjorative dont le mot 
théologie est fréquemment affecté, se traduit par une pre- 
mière place chez ceux qui se réclament d’une formation théo- 
logique, une deuxième chez les prédicateurs laïcs, mais une 
deuxième aussi chez les pratiquants de 20 à 40 ans (après « Les 
rends problèmes de l’existence ») et de 40 à 60 ans (après 
« La demande de réconfort »). 


|| On pourrait multiplier les exemples qui montrent l'intérêt 
croissant des laïcs pour la théologie. L'expérience commencée 
F y à trois ans à l’Université Populaire de Mulhouse est signi- 


ficative à cet égard. 


| 
| Il reste cependant à s’interroger sur la connotation néga- 
tive du mot dans nos Églises. 


| Dès leur origine, les Églises de la Réforme ont opté pour 
le sacerdoce universel, dans ce cadre, les pasteurs n’avaient 
plus à assumer une fonction de prêtre, mais de théologien, la 
vocation n’était pas concevable sans les compétences sanction- 
| a par des études universitaires. Ce choix, souvent contesté 
par la branche évangélique du protestantisme, a contribué à 
isoler le pasteur dans sa fonction de spécialiste de la théologie. 
Aujourd’hui, nous mesurons de plus en plus l’énorme fossé 
qui existe entre les connaissances théologiques des pasteurs et 
celles de leurs auditeurs. Cette différence contribue à niveler 
là prédication par le bas, le message est de plus en plus atro- 
phié, des points de doctrine comme la création, la rédemption, 
la christologie et bien d’autres ne sont plus abordés’ que par le 
biais d’historiettes sous prétexte que seule la narration peut 
encore communiquer. Aussi paradoxal que cela puisse paraî- 
tre, le Sola Scriptura des origines, qui aurait dû être la garantie 
du fondement de la prédication, n’a eu comme conséquence 
que de scléroser celle-ci en un exercice d’exégèse, plus particu- 
lièrement d’ailleurs dans le protestantisme. On peut aussi 
remarquer que la seule activité théologique de nos paroisses, 
excepté le culte si jamais il est compris ainsi, se résume uni- 
quement dans lincontournable « Étude Biblique ». Or, 
jusqu ‘à preuve du contraire, la pensée chrétienne ne s’est 
jamais limitée aux commentaires bibliques, c’est là une diffé- 
rence fondamentale avec le judaïsme et elle commence avec 
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lapôtre Paul. L’œuvre des théologiens est le plus souvent t« 
lement inconnue de nos paroissiens, la théologie restan 
comparaison des textes et des idées, il est bien compliqué € 
faire avec des gens qui n’ont aucun repère. Traitant de cef 
blème après une année passée en paroisse à étudier un livre 
théologie systématique, une paroissienne de Mulhouse é 
vait dans le journal du Consistoire : « En effet, en tant 
chrétiens, nous nous inscrivons dans une pensée, une réflex 
que des philosophes et des théologiens ont menées depuis 
siècles. Vouloir faire l’économie de leurs travaux équivaud 
par exemple pour un physicien, à observer et décrire la nat 
tout en ignorant Copernic et Newton ». 


Cette ignorance dans laquelle nous avons entretenu 
communautés prend aujourd’hui des dimensions que n 
n’avions pas imaginées ; la crise de l’édition protestante 
particulier n’est pas à chercher ailleurs ; ce ne sont pas 
livres qui sont en cause, mais le manque de lecteurs. 


La place attribuée à la théologie dans l’Église ne relève 
d’une simple répartition des tâches, elle est révélatrice de 
définition même de l'Église. Suite à la sécularisation, on p 
constater que parmi tout l’arsenal du christianisme, C 
l’Église qui a le moins bien résisté : crise des vocations, bai 
régulière de la pratique religieuse, image souvent négat 
dans la société etc. L'idée de Dieu, si elle s’est modifiée 
cependant toujours partie de l’imaginaire de nos contem 
Trains. 


Il en est de même pour la bible, qui plus que jamais 
figure de document qui a résisté à l’usure du temps, si ce n 
des croyances. Elle fait même assez régulièrement l’objet d 
cursions cinématographiques assez inattendues. Mais l’É 
se ! Tête de pont d’un peuple en marche, avant-garde d” 
société qui se laisse souvent guider par les déterminismes d 
nature et les bruits de bottes de l’histoire, instrument d 
monde qui selon la formule de Calvin doit se transformer 
théâtre de la gloire de Dieu, cette Église en première li 
s’est transformée en arrière- garde d’un christianisme qui n: 
gue à vue, se souciant peu du lendemain, non par vertu év 
gélique, mais par manque d’envergure. 

Tous les responsables sont conscients de cette situatior 
la plupart du temps, ils essaient d’y remédier. Les structu 
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. sont régulièrement mises en cause, celles du ministère pastoral 
traditionnel, mais aussi les modes de fonctionnements admi- 
 mistratifs. Que l’on doive s'adapter, personne n’en doute, 
\ encore faut-il ne pas s attaquer uniquement à l’arbre qui cache 
* la forêt. La crise de l’Église est une crise du langage ! Comme 
\Pécrit fort justement Gabriel Vahanian : « L° Église a peur des 
imots plus que du monde. Mais une Église qui a peur des mots 
est en contradiction avec son propre fondement. Avec la 
{parole qui prend corps dans le monde pour en faire un monde 


nouveau » À, 


|| Ilest àce propos très intéressant de noter que Pierre Chau- 


‘nu, fort éloigné théologiquement de Gabriel Vahanian, fait la 
même analyse en ce qui concerne les rapports de l’ Église au 
“monde : « Si l’apologétique chrétienne est devenue caduque, 
c'est que devant les nouvelles connaissances, elle n’a pas été 
dépassée par celles-ci, mais par la richesse du message bibli- 
que qu’elle se devait de transmettre » ? 


h « En contradiction avec son propre fondement, dépassée 
bpar la richesse du message biblique », c’est le déficit théologi- 
ique de l Église que révèlent ces deux analyses. On peut alors 
“se demander quelle théologie et pour quelle Église ? Au ris- 
‘que de choquer, cette question est secondaire, secondaire car 
aux vues de notre expérience pastorale, il nous semble plus 
Murgent de savoir si l’Église veut faire de la théologie et non pas 
“quelle théologie doit-elle faire. 


“ La nature a horreur du vide, plus encore le religieux ; l’ab- 
isence totale de théologie est encore plus préjudiciable que 
N'hégémonie d’un courant de pensée. Nous savons avec quelle 
rapidité le sacré s’infiltre à travers toutes les failles du dis- 
licours, mais aussi avec quelle facilité l’ Église peut se transfor- 
.mer en centre socio-culturel, ou tomber dans un activisme 
| Hpolitico- social aussi agressif qu’inefficace et dont le corollaire 
n'est autre que son incapacité de parler de Dieu. Sans dimen- 
sion théologique, l’ Église est condamnée soit à se transformer 
sen bunker du sacré, lieu privilégié pour les super-chrétiens, 
«initiés à une tradition porteuse du salut, soit à se diluer dans 
sun monde où malheureusement, elle aura confondu la néces- 

sité d’une sécularisation de l’Église avec l’idolâtrie du sécula- 


él 
1. G. Vahanian. Dieu anonyme, ou la peur des mots, Desclée de Brouwer, Paris 1989. 
fl 2. P. Chaunu. Dieu apologétique, Desclée de Brouwer, Paris 1990. 
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risme. La théologie est le seul garde-fou qui puisse empêc 
la dérive d’un côté comme de l’autre. Sans théologie, n 
avons toutes les chances de transformer l’Église en une soci 
duale, une Église à deux vitesses. 


Le défi n’est pas facile à relever. Mais, une fois de plus 
protestantisme a les moyens de mener ce combat. Le plu 
lisme théologique dont nous sommes si fiers offre un ca 
remarquable aux différentes expressions théologiques ; il n 
évite justement dans son principe de faire le choix d’une th 
logie, mais nous impose la théologie. D’ailleurs, si jamais nc 
nous refusions à faire de la théologie, il faudrait pour & 
conséquent, remplacer ce pluralisme par une tradition uniq 
ou bien parler d’obédience, chacune travaillant selon son p 
pre rituel. 


Fort heureusement nous n’en sommes pas là, depuis M 
tin Luther, la question du magistère si pénalisante pour 
théologiens catholiques, ne pose aucun problème aux Égli 
Protestantes. Il nous faut donc choisir entre une Egl 
ouverte au monde, aux frontières, selon l’expression de P 
Tillich, ou un institut de salut gérant le religieux et médiati 
du sacré. 


Pour conclure, il est nécessaire d’insister sur les con 
quences désastreuses que produirait dans les esprits com 
dans les faits une séparation entre Église et Théolog 
L'Église n’est pas une partie isolée de la théologie, de mê 
que la théologie n’est pas'une des activités de l’Église paï 
d’autres. Sans Église il n’y a pas de théologie, et sans théolo 
il n’y a pas d’Église. 


Ph. AUBER 


| | Changer la théologie : 


W 


| le point de vue d’un pasteur de l'ECAAL 
ol] 


| 
Que la théologie est pour l’Église un instrument utile, ne 
‘fait pas l’ombre d’un doute. Même ceux de ses membres, 
pasteurs ou laïcs, qui manifestent à son égard une certaine 
méfiance, ou pire, qui affirment ne pas faire de théologie, en 


‘réalité en font, et il n’y a certainement rien de plus dangereux 
L 
il 


Ù 
‘que de faire de la théologie comme M. Jourdain faisait de la 


‘prose. 
TI 


Il est bien vrai que cette attitude de réserve — ou faut-il 
\même dire antithéologique ou athéologique existe non seule- 
‘ment au sein de l'aile droite de la mouvance évangélique et 
pentecôtiste, mais aussi d’une certaine manière au sein de 
motre corps pastoral. 


Re 


À Puis-je vous confier, dans cet ordre d'idées, mon interroga- 
Jtüon, voire mon inquiétude au sujet de deux faits que certains 
‘bpasteurs — directeurs de stages Pro Ministerio, dont je suis 
Lont pu observer : 
à 1. A chaque stagiaire l’Église alloue un crédit pour l’achat 
‘de livres de théologie. Nous demeurons perplexes devant le 
constat qu'il existe des stagiaires qui ne font nul usage de cette 
Wpossibilité, qui ne voient donc pas l'utilité de s’équiper en 
Joutils théologiques, en particulier pratiques, en vue de l’exer- 
‘lcice de leur ministère pastoral. 


1 | 


| 2. En second lieu nous sommes pour le moins étonnés par 
rble rôle tout à fait secondaire que certains de ces stagiaires 
‘accordent aux commentaires bibliques. Pour saisir le kérygme 
d'un texte, sur lequel ils doivent prêcher, il leur semble qu'il 
suffit de se pencher sur ce même texte avec un dictionnaire ou 
un vocabulaire biblique et une concordance. Faut-il s'étonner 
qu il arrive souvent que le texte soit mal interprèté et que sa 
‘visée, Son « SCOpus » ne soit pas perçu ? 


Alors existe-t-il effectivement au sein de l’Église la convic- 
“on d’une utilité toute relative, voire de l’inutilité de la 
réflexion théologique ? Pour répondre à cette question il me 
semble que les réflexions de George Steiner dans son dernier 
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livre Réelles présences : Les arts du sens, paru chez Ga 
mard, peuvent nous être d’une grande utilité. George Stein 
est professeur de littérature générale à Genève. Ce qu’il dit 
l'analyse littéraire s’applique aussi à la théologie ; plus mêr 
dans la mesure où il affirme la nécessité de la transcendan 
son analyse est théologique en tant que telle. 


Son livre est un cri du cœur pour dénoncer le vide, résul 
du trop-plein de commentaires et autres jeux d’esprits b 
lants, mais stériles, qui font écran entre le sujet et le tex 
entre l’être et l’œuvre créatrice. 


Réelles présences est une réaction à la perception d 
danger. « L'homme entre dans la liberté du vide. Il joue 
S'appuyant sur la phrase de Georges Braque : « Les preu 
fatiguent la vérité », George Steiner dit sa fatigue. « Je s 
presque physiquement dégoûté, écrit-il, par la prétention 
secondaire — c’est à dire du commentaire — qui, dans ce: 
est un moment byzantin, voudrait par une sorte de jalou: 
nous faire croire à sa prépondérance primordiale sur 
textes ». Une critique dure, véhémente, mais, je crois, qu 
tant que théologiens, il est important que nous sachi 
l'entendre. 

Bien sûr, il nous faut des commentaires. Mais de grâ 
demande Steiner, qu’ils restent modestes « en s’appliquan 
suivre la recommandation de Pouchkine ; le bon commen 
teur est celui qui porte la lettre, ce qui est déjà assez diffic 
et peut être une immense joie si la nouvelle parvient à 
destinataires. Mais, poursuit-il, à l’instant où le critiq 
journaliste ou universitaire, confond sa fonction avec celle 
créateur, c’est infâme ». Et si G. Steiner constate au sujet 
l’œuvre littéraire : « On ne peut jamais démontrer ce qui 
important », combien plus cela est-il vrai de la Bible ? 


Dans votre présentation de cette journée de réflexi 
vous posez la question : la théologie peut-elle renouvele: 
langage de l’Église dans sa proclamation de la Parole 
Peut? répondrais oui, absolument, mais à condit 
qu’elle aide l’Église à retrouver le sens et la valeur du langa 
qu’elle ose avoir une fonction critique à l’égard de sa déna 
ration et de sa perversion. À ce sujet qu’il me soit permis 
citer une anecdote, un souvenir de G. Steiner aux États-Un 
« Un grand déconstructeur français était venu expliquer 
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| tableau noir, devant un public choisi d’intellectuels que le mot 
. « genou » devait s'entendre comme « Je-nous » et que le nom 
du fils de Dieu, Jésus était en fait « je-sus » du verbe savoir ». 
Ce jour-là Steiner prit la porte, furieux devant ce retour à la 
*, « barbarie extrême, mais très raffinée ». G. Steiner ajoute : 
| « Que l’on aille donc un peu voir à l’Est comment les gens ont 

| résisté, comment ils ont accepté de mourir pour des mots, 
| pour faire circuler des poèmes, pour avoir une Bible chez 

| eux. » G. Steiner est triste, mais non désespéré. Il note « Il y 
a une lueur d’espoir. Un retour à la fois vers le sérieux et la 
à joie. Un refus sensible de la civilisation du « digest », un désir 
profond de l’immense dignité de recevoir une œuvre d’art ». 
Cet auteur nous demande « de cesser le mandarinat de la 
danse devant le miroir ». Mais, je dirai, du miroir gardons le 
verre qui le recouvre, pour en faire une fenêtre grand ouverte 
sur le monde. 


C’est évident : Dieu nous a donné une conscience et une 
intelligence. Il veut que nous les utilisions. Mais ne nous 
: leurrons pas : leur utilisation nous met dans une attitude 
réflexive à l’égard de notre foi et de son objet, et à force de 
prendre cette attitude seconde, à force d’analyser et de 
disséquer, non seulement les textes fondateurs de notre foi, 
mais aussi nous-mêmes en tant qu'êtres croyants, il nous 
devient difficile de reprendre l’attitude première, celle du 
croyant, de sorte qu’en fin de compte les études de théologie 
À peuvent avoir sur nous un effet aliénant, en rendant quasi 

| impossible la démarche de la foi et par voie de conséquence la 
A vie en Église. 


FES 


= 


ETAT 


al Permettez que je me réfère encore à G. Steiner. Il s’inter- 
ië xoge sur ce besoin, cette frénésie d’analyses et de commentai- 
| res des grandes œuvres littéraires. Il ne se passe guère de jour 
Sans qu'il y ait de nouvelles publications s’ajoutant aux tonnes 
| de papier déjà consacrées à telle ou telle œuvre. Pourquoi en 
est-il ainsi ? Tout d’abord, répond G. Steiner, parce qu’on 
| peut à peine supporter l’éclat de lumière d’une grande œuvre. 
Parce qu’elle nous dit : « change ta vie et que c’est très dur de 


ke | 

; 

1 | changer sa vie ». Alors on fait le choix du secondaire. 

f 

tt. Et, en second lieu, G. Steiner parle de «la peur de 
jt Pimmédiat qui est celle du mystère de la création ». L'auteur 


tt plaisante à peine lorsqu'il glisse que si l’annonce faite à Marie 
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se faisait aujourd’hui, « ce serait par fax et Marie demanderait 
une copie ». 


Mais en fait il n’est pas possible à l’homme de se cantonner 
dans une attitude purement seconde. La réaction ne s’est pas 
fait attendre. Elle s’est manifestée par l’apparition du « hap- 
pening » dans le domaine de l’expression artistique, mais 
aussi dans le domaine spirituel. C’est « le besoin de faire une 
expérience directe avec le Seigneur », comme on le dit dans 
certains milieux évangéliques et pentecôtistes, le besoin de 
vivre la foi d’une façon spontanée et immédiate, nullement 
réflexive. Ce spontanéisme, cette immédiateté nous les retrou- 
vons aussi bien au sein du mouvement charismatique que du 
«New Age » et de nombreux autres courants religieux et 
sectaires actuels. Il s’agit d’une expérience qui se situe à 
l'opposé de toute réflexion théologique, surtout, bien sûr 
quand le sujet entre comme dans un état second, que ce soit 
celui de la glossolalie ou de quelqu’autre manifestation mysti- 
que. 


Les affirmations du début de mon exposé et les analyses 
que je fais en m’appuyant sur G. Steiner semblent contradics 
toires, mais en réalité elles ne sont que paradoxales et c’est à 
ce paradoxe qu'il nous faut réfléchir. 


Enfin, last but not least, qu’il me soit permis de mettre le 
doigt sur ce que je n’hésiterais pas à appeler la détresse dans 
laquelle se trouve le ministère pastoral : depuis que l'Église à 
accepté d’entrer dans le schéma de la vie associative, depuis 
qu’à côté de nos églises nous avons construit des foyers, 
depuis que le pasteur n’est plus simplement celui qui assure la 
prédication, la catéchèse et la cure d’âme, mais aussi un 
animateur pour enfants, adolescents, adultes et pour le tro 
sième âge, un pédagogue scolaire, un éducateur, un conseil 
conjugal, un manager, un gestionnaire, et j'en passe.., il ne 
lui est simplement plus possible, par manque de temps, de 
faire de la théologie et de tirer profit de toutes les bonnes 
productions de nos théologiens. Ce fait explique pour une 
bonne part que, comme le dit la présentation de cette rencon: 
tre, « l’Église n’occupe plus la place qu’elle n’aurait jamais dû 
déserter dans la cité et dans le monde des idées ». 

Bertrand STRICKER 


La formation théologique du laïc : 
une obligation ecclésiale 


« La différence entre nos deux religions protestantes, c’est 
vraiment de la criaillerie de callotins, car si extérieurement il y 
a une grande différence, quand on examine de près, c’est la 


‘# même foi en tous points, aussi bien pour la grâce que pour la 


Cène ; mais, en chaire, les uns font une sauce plus aigre que 
| les autres. Que l'Éternel pardonne à tous les callotins, car ils 
| rendront compte au Tribunal de Dieu d’avoir ameuté les rats 
| d'école et jeté le désordre dans l’œuvre de l'Éternel ». Voilà 


« ce qu'écrivait le 27 mars 1727 Frédéric Guillaume de Prusse 


ft 


| 
k | 


‘h au pasteur Deschamps. 


Cette sauce aigrelette, certes... mais combien de fois 
| m’est-il arrivé, et vous est-il peut-être arrivé aussi de l’ingurgi- 
ter ? A tel point que souvent on se pose la question de savoir 
| si l'Église et la théologie sont encore compatibles. Je regrette 
| pour ma part que le fossé entre l’Église et la théologie 
s’élargisse de plus en plus. C’est pourquoi un tel colloque est à 
mon avis nécessaire, et je suis honoré d’y participer en tant 

| que laïc de base. 


| Nous essaierons, autour des quatre questions suivantes, de 
| dresser un constat du rapport entre l'Eglise et la théologie et 
| de proposer quelques orientations : 

Quelle est la place de la théologie dans l’Église ? 

Qui est théologien dans l’Église ? 
| Quel rapport y a-t-il entre la théologie et la vie de 
| l'Église ? 

. Quel rapport y a-t-il entre la théologie et le langage de 

l'Église ? 


J La place de la théologie dans l'Église 


Constatons d’abord que la théologie a déserté l’Église 
‘autant que l’Église a déserté la théologie, au point qu’il nous 
faut ardemment souhaiter leur réconciliation. 
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La théologie trouve son fondement dans l’Écriture et son 
étude. Or, j'observe que dans diverses paroisses de nos 
Églises protestantes 1l y a une utilisation quasi systématique et 
prépondérante du second testament aux dépens du premier 
testament qui est faiblement ou peu utilisé. Cette pratique est 
préjudiciable à la théologie. Cependant, je me réjouis qu’un 
premier pas soit depuis peu effectué par nos Églises dans la 
redécouverte des racines juives du christianisme. 


Ceci m’amène à poser la question : combien de pasteurs 
lisent et travaillent actuellement leur bible dans le texte 
original, c’est-à-dire sont capables de l’étudier en hébreu et en 
grec ? Très peu. Cette carence est fondamentalement dange- 
reuse car elle induit une lecture de l’Écriture arrachée à son 
contexte et à son terreau d’origine. 


Ainsi on en arrive à expliquer pourquoi dans les paroisses 
l’étude de la bible ne fait plus vraiment recette. Les groupes 
d’étude biblique sont généralement squelettiques. Il y a toute: 
fois des exceptions et je me réjouis qu’en ma paroisse de saint 
Matthieu plusieurs groupes bibliques fonctionnent et concer:- 
nent beaucoup de monde. Mais le désintérêt pour l’étude de 
la parole se manifeste aussi par la disparition de l’étude 
domestique des Écritures. 


Ce manque d’étude biblique et théologique transparaît 
malheureusement dans la prédication que nous estimons trop 
peu théologique, par conséquent pauvre et peu nourrissante: 
Cette insuffisance de la prédication ne contribue pas à rendre 
l'Église attractive, en particulier pour les jeunes. 


Un des signes de l’absence de théologie dans l'Église se 
traduit par le désintérêt de l’Église pour le monde du travail, 
de l’économie et de l’entreprise qui, par ses interpellations, 
pourrait provaquer une réflexion moderne. Il ne reste plus à 
l'Église qu’à se satisfaire de la répétition de théologies suran- 
nées. 


Que peut-on faire pour lutter contre cette tendance qui 
semble inéluctable, et pour rendre la théologie présente à 
nouveau dans l’Église ? 


Il faudrait d’abord promouvoir des réflexions sur les 
Écritures et leur contexte pour que de nouveau les protestants 
se sentent à l’aise dans l’appropriation des textes bibliques. Il 


LE 
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| faudrait mettre en avant la mémoire et la transmission de la 
| parole. Il faudrait enfin insister sur la nécessité d’une forma- 
tion continue des laïcs, qui soit une formation facilement 
accessible soit par correspondance soit dans le cadre parois- 
sial. Les évangéliques et les fondamentalistes ne manquent 
pas de le faire. 


L'individu, dans le monde actuel hautement médiatisé et 
médiatique, est encore capable de réfléchir et de recevoir la 


| parole de l'Éternel. Mais ne se contente-t-on pas de lui servir 


un plat surgelé rapidement réchauffé au micro-ondes ? Met- 
tons un petit « t » à théologie. Il faut laïciser la théologie. 
Cette laïcisation permettra aux protestants d’affronter la 
modernité, de confronter celle-ci à la parole, et d'interroger le 
monde autant que celui-ci interroge l’Écriture. 


Une théologie vivante dans l’Église répond à un besoin de 
plus en plus vif du laïc. Car la théologie permet au laïc de se 
situer, et ainsi d’être vigoureusement présent dans le monde ; 

elle lui permet aussi de répondre aux questions que ce monde 
lui pose. 


Ayant ainsi situé sommairement la place de la théologie 
| dans l’Église, il nous faut maintenant nous demander : 


Qui est théologien ? 


La Théologie avec un grand « T » est actuellement prison- 
mère d’une alternative : soit être une affaire de pouvoir aux 
mains des clercs, soit être une question technique réservée 
| aux experts. 


| ; : 

Nous constatons, pour le regretter, que la théologie est 
| devenue un instrument de pouvoir aux mains des pasteurs, 
| des directions d’Église, et des instruments médiatiques de ces 
| 


| dernières. 
| ; : : L 
| Le pasteur est-il aussi un théologien ? Je pose la question 


Car dans mon esprit de simple laïc, les deux vont de pair. Or, 


- je constate que les pasteurs se considèrent le plus souvent plus 


comme des gestionnaires de la société anonyme « Paroisse » 
que comme des théologiens dans l’Église. Ne faisant plus de 
théologie, ils en sont réduits à privilégier l’activisme social, la 
participation à des activités militantes extra-paroissiales, et à 


£. 


38 C.G. HARMELIN 


dépenser leur temps dans d’interminables réunions adminis 
tratives ecclésiales. 

Malheureusement, dans le même temps, la théologie es 
devenue l’affaire de techniciens. Réduite à être l’apanage de 
seuls spécialistes, ceux-ci forment des cellules d’initiés qui n 
transmettent pas leurs connaissances au vulgum pecus d 
l'Église. Ils participent peu à la vie de l’Église dont ils son 
pourtant membres. Je suis tenté de qualifier cela, tristement 
de pharisianisme rampant. 


Pour mettre fin à cette situation, il faut tout mettre e 
œuvre pour que la théologie soit l'affaire de toute l’Église 
Elle doit redevenir l’apanage de tous et de toutes : pasteurs 
laïcs, experts. Il faut impérativement sortir la théologie d 
cette impasse et redéfinir le rôle de chacun. 


S'agissant des spécialistes, ceux-ci doivent se considérer 
nouveau comme des « docteurs de la loi », c’est-à-dire ceu 
qui se taisent, se tiennent à la disposition de l'Église, et n 
s'expriment que lorsque celle-ci les interroge. Ils doivent & 
garder de la tentation de monopoliser la parole et la pensé 
théologique dans l’Église. 

S'agissant des pasteurs, qu’ils veillent à nourrir leur trot 
peau en redonnant l'impulsion à l'étude et à la recherch 
théologiques en paroisse. N'oublions pas que le pasteur est | 
premier formateur en théologie. Ils doivent permettre 
toutes leurs brebis d’avoir une place dans le débat théolog 
que, et ainsi permettre à toutes les vérités des hommes d’êtr 
confrontées à la vérité de l'Éternel. 


La théologie concerne aussi le peuple de Dieu dans so 
ensemble, puisque la parole de l'Éternel s’adresse à tou 
C’est dire que si la théologie est d’abord affaire de parole 
de langage, cela signifie que chaque homme ou femme sachai 
parler doit pouvoir exprimer et vivre sa théologie dans l'Égl 
se. Quel est alors 


Le rapport entre la théologie et la vie de l’Église ? 
Ce rapport est en premier lieu un constat : la carenc 


théologique de l'Église explique la carence actuelle de la vi 
dans l’Église. Inversement, la carence de la vie intérieure d 
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| l'Église entraîne un manque de goût pour l’étude théologique. 
. L'Eglise apparaît comme un appareil bureaucratique fonction- 


. nant comme n’importe quel syndicat ou parti politique. 


On voit malheureusement s'installer une intolérance à 


| l'égard des opinions qui divergent des opinions officielles. Le 


manque de théologie a pour conséquence la disparition des 
critères de jugement, et tend à favoriser une certaine ligne 
officielle et une certaine sensibilité spirituelle basée sur un 


| sentimentalisme émotionnel. Exemples : le retour à la théolo- 
| gie mariale, la vénération d’icones, la sacralisation des lieux 
) de culte, la prépondérance accordée à la sainte Cène sur la 


parole. Ceci muselle littéralement le fidèle de base qui a bien 
| du mal à faire entendre sa voix et à trouver sa place. 


Sans théologie, 1l est difficile d’avoir une vie dynamique de 
l'Église conforme aux Écritures ; la tendance est alors de se 


| réfugier dans un activisme qui, dans le meilleur des cas, se 
. traduira par un vague 4 dsl aux dépens de la vie commu- 
| nautaire et de la parole. 


Or, la théologie est une condition du renouvellement 
d’une dynamique de vie dans l’Église. 


Il faut absolument restaurer, à l’intérieur de nos paroisses 


| et des institutions ecclésiales, une vraie démocratie, c’est-à- 


dire une démocratie qui amène une participation de tous au 


. processus de décision et à l’expression. 


Il faut permettre à toutes les sensibilités spirituelles et 
| théologiques de s’exprimer par le débat, en se souvenant que 


» personne, pas plus le pasteur que le spécialiste ou le dirigeant 


| de l’Église, n’est propriétaire de la parole et de la vérité. 
Tout cela passe par la transparence de la vie de l’Église, 


des décisions, des projets et des orientations, et aussi par la 
N circulation libre de l’information, des idées et des opinions. 


| Cela nous conduit à poser la question du rapport entre 


» La théologie et le langage de l’Église 


| 
| 


La théologie est une des conditions essentielles du renou- 

- vellement du langage de l'Église. Celui-ci présente actuelle- 

| ment une nette tendance à l’univocité. La théologie a dégé- 

| néré trop souvent en instrument de pouvoir, son langage sert 


| 
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de critère de mise à l’écart de certains fidèles. Ce type de 
déviance du langage théologique permet à une minorité 
d’user d’une langue de bois antidémocratique. 


L'institution ecclésiale nous assène trop souvent un dis- 
cours conformiste et des prises de position discutables (ex : 
Israël, le Golfe). Elles sont discutables en ce qu’elles se 
conforment à des prises de position d’autres institutions de 
type politique ou syndicale (ex : l’appel au dialogue, à la 
fraternité et à la solidarité). Ces prises de position révèlent 
une attitude confiscatoire de la parole, en même temps 
qu’elles trahissent l'incapacité de l'Église à proclamer la 
parole de l'Éternel au monde. 


Cette pratique est discutable aussi par son absence d’origi- 
nalité de pensée et, plus gravement, par! le refus de prendre en 
compte d’autres opinions internes à à l'Église. Cette pratique 
du langage empêche la théologie d’être l'instrument de renou- 
vellement du langage de l’Église. 


Pour que ce langage se renouvelle, il faut résolument 
passer de l’univocité à la plurivocité, même au risque d’une 
certaine équivoque. Il faut remplacer le discours officiel par la 
proclamation des fidèles au monde. C’est-à-dire faire en sorte 
que leur théologie et leur spiritualité, sans parler de leur foi, 
se traduisent par des actes et des paroles dans la cité. 


Enfin, la théologie doit fournir les armes du langage aux 
fidèles afin que, par leur intermédiaire, l’Église soit réelle- 
ment présente au monde. 


Pour conclure, disons que la théologie est ce qui permet de 
répondre à l’exhortation de Paul : « Ne vous conformez pas 
au siècle présent. Mais soyez transformés par le renouvelle- 
ment de l'intelligence, afin que vous discerniez quelle est la 
volonté de Dieu, ce qui est bon, agréable et parfait ». 


Claude G. HARMELIN 
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Croire et savoir ce qu’on croit 


Je commencerai par la troisième question : « Quelle est la 
place de la théologie dans l’Église ? » en adoptant une démar- 
che pragmatique : « Comment ai-je vécu, ressenti la théolo- 
gie ? ». 

Malgré l’imprécision de souvenirs lointains, je remonterai 


| à mon instruction religieuse. Il est peut-être difficile d’imagi- 
ner aujourd’hui, même en Alsace, le cadre de discipline 
| scolaire ou familiale qui existait avant guerre. Il en est résulté 
; que mon instruction religieuse a été d’abord un ensemble de 


choses à apprendre, de préférence par cœur, mais aussi un 
chemin balisé pour « demeurer dans la lumière », selon l’ex- 


, pression de mon premier pasteur Jean-Daniel Benoît. Peut-on 


dire qu’il y avait là une place pour la théologie ? J’ai surtout 


. retenu cette affirmation libérale : « la foi prime les doctrines » 


et un regard serein sur les divisions du protestantisme : « Ce 


|'qui nous unit, notre commune foi en l'Évangile et en Jésus- 


| Christ, est plus profond que ce qui nous divise ». 


Je n’ai commencé à m’inquiéter de théologie avec mon 


| épouse que vers les années soixante, au moment de l’instruc- 
. tion religieuse des enfants. Encore faut-il ajouter que c'était 


sous un angle bien particulier : le choix d’un pasteur en 
| fonction du caractère des enfants. Cela nous paraissait essen- 


 tiel pour une transmission efficace de la foi. 


Deuxième motivation, le mariage de mes enfants ou leurs 


| questions. Les deux aînés ont épousé des protestantes, pas de 


problème. Le troisième a épousé une catholique romaine : 
mariage au temple avec une dispense en bonne et due forme 
de l’évêque ; seule demande, un certificat de baptême. Déjà 
pédobaptiste, cela m’a confirmé dans ma réticence au bap- 
tême différé, avec ou sans présentation. Le baptême des 
enfants est en effet une garantie, un certificat de chrétien pour 


l'Église catholique romaine, bien utile lors d’un mariage 
mixte. Outre qu’à 14/15 ans, il est difficile de parler « d’expé- 


rience religieuse », diverses raisons (timidité ou gêne) peuvent 
amener un adolescent à différer son baptême, qui en fait 
n'aura jamais lieu. Je ne pense pas que ce soit un gain, ni pour 
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l'Église, ni pour la vie spirituelle future de l’adolescent 
concerné. Le baptême des enfants a aussi l'intérêt primordial, 
pour le pasteur de paroisse, de lui permettre d’accrocher des 
parents faisant partie sans plus de la nébuleuse paroissiale ou 
même n’ayant jamais figuré au fichier. 


Cette question des mariages mixtes me paraît être un sujet 
de réflexion privilégié lorsque l’on se pose la question de 
savoir si la théologie a sa place dans l’Église et si elle est pour 
l’Église un instrument utile. Pour dépasser les conflits poten- 
tiels parents/enfants au moment du mariage, ou entre époux 
lorsqu'il s’agit de l’éducation religieuse des enfants, il est 
évident qu’il faut d’abord être au clair sur un minimum de 
questions théologiques. 


Instrument utile dans l’Église, la théologie l’est pour une 
autre raison encore, car elle nous aide à retrouver les origines 
de notre identité protestante. Je dirai, avec Jean Carbonnier : 
« L'histoire de la Réforme doit être comprise comme l’histoire 
d’une décision, ou plutôt d’un foisonnement de décisions à 
travers l’espace et le temps, d’une moitié de la Chrétienté 
occidentale. Quelle décision ? D’aller chercher Dieu là où il 
est et non là où il paraît être — dans l’Écriture et non dans 
l'Église ». Notre histoire présente et à venir ne se construit 
pas ex nihilo. 


Essayons d’y voir plus clair avec la dernière question qui 
nous rassemble aujourd’hui : « La théologie peut-elle renou- 
veler le langage de l’Église dans la proclamation de la Parole 
de Dieu ? ». 


Roger Mehl a dit un jour : « Le peuple chrétien ne sait 
plus très bien ce qu’il croit. Il répète, quand il est pieux, des 
formules anciennes, dont il ne saisit pas toujours le sens, ou 
dont le sens lui apparaît contestable. A ce peuple dispersé; 
qui dira comment confesser la foi aujourd’hui, qui l’aidera à 
trouver les termes simples, forts ou joyeux pour dire à tous les 
hommes une parole d’espérance ». Il ne s’agit pas de faire du 
nouveau par principe ni d'imposer une forme de piété particus 
lière. 

Entendons-nous bien : mettre en question le pédobap: 
tisme ou insister pour que les enfants partagent la Cène peut 
être positif en obligeant à réfléchir sur les sacrements, mais 
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* risque aussi d’être ressenti comme une subtilité de profession- 
1 nel bien loin de la « religion » du paroissien moyen. 


Disons simplement que, dans une paroisse ou dans tout 
autre lieu d’ Église, l’accueil ou l’amour, et donc l’ouverture, 
sont la règle première ; l'ambiance de la paroisse s’en ressen- 
tira immédiatement et le pasteur sera un recours, quelque 
chose de stable et de solide, auquel on peut faire confiance. 


1h, J'ai l’air de mettre la charge sur le seul pasteur, mais il est 


évident que c’est la communauté tout entière qui est chargée 


d'écouter, de comprendre et de manifester en actes l'Évangile 
| aujourd’hui. 


Mais il est temps d’essayer de dégager quelques conclu- 


| sions. 


roka 


Je dirai tout d’abord que nos théologiens protestants ont 


}l une chance extraordinaire, la liberté qui est la leur de cher- 
| cher, de dire, de publier au moment où la Congrégation pour 
% la doctrine de la foi vient de publier (25 juin 1990) une 


« Instruction sur la vocation ecclésiale des théologiens » qui 


| dit clairement que le théologien ne peut trouver la communion 
| avec l’ Église catholique que dans la soumission au Magistère. 

| Cela, il faut le dire et le répéter pour souligner la modernité 
| du protestantisme, modernité que l’on retrouve dans l’esprit 


et dans les structures démocratiques de nos Églises, où les 
femmes participent pleinement et peuvent être pasteurs au 


. même titre que les hommes. 


La morale est un domaine, parmi d’autres, où le grand 


| public, sans en excepter le peuple protestant, attend un 
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| message. On peut citer comme exemplaire le Document sur la 


redéfinition du problème moral, publié par le comité mixte 
catholique-protestant en France le 19 octobre 1989. Exem- 
plaire en tant que manifestation chrétienne commune, ce 
document précise que l’enseignement de l’Écriture peut être 
compris différemment par le catholicisme romain et par la 


| Réforme, rappelant à ce propos le rôle du Magistère d’une 


part et la liberté des personnes de l’autre. Là aussi, il faudra 


| définir et affirmer notre identité protestante en la projetant 


vers l’avenir. 
Notre meilleur atout sera peut-être de surprendre et je 


ES 


serai à contre courant du contexte actuel en citant Jean 
Carbonnier, dans le domaine de la sexualité : « La Réforme 
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ne s’est pas faite, n’a pas à se faire pour aménager aux 
hommes un chemin de velours. Il y a plus d’une façon de 
vendre des indulgences... Par la magie des interprétations, 
allons-nous rayer deux ou trois commandements du Décalo- 
gue ? couper l’Épître aux Éphésiens ? Transformer en permis- 
sion le pardon accordé à la femme adultère ? A force d’adou- 
cir, le péril est de dissoudre ». 


J’ajouterai pour finir une demande instante à tous ceux qui 
sont chargés d’un ministère dans l’Église : que leur langage 
soit clair, accessible au plus grand nombre, laïcs de nos 
paroisses compris. C’est Luther qui écrivait en mai 1518, une 
année après ses thèses : « Par un miracle, dont je suis le 
premier étonné, le destin a voulu que toutes ces thèses (parmi 
toutes celles qui ont été rédigées, par moi ou par d’autres 
docteurs) se soient répandues dans beaucoup d’endroits.. Si 
j'avais pu le prévoir, j'aurais assurément veillé à ce qu’elles 
fussent plus facile à comprendre ». 


Jean-Jacques ZUNDEL 


II. PROSPECTIVE THÉOLOGIQUE 


… Une Église sans théologie convenable doit 
tôt ou tard nécessairement devenir une Église 
paienne. 


Karl Barth 
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Pour une théologie laïque 


Le titre de cette intervention est chargé, je crois, de 


| beaucoup de possibles, et je n’ai pas la prétention de penser 


que je pourrai effectivement remplir le programme très vaste 


qu’il ouvre. 


Je voudrais simplement, en entrée, répertorier, quelques- 


unes des directions que ce titre me semble indiquer : une 


théologie laïque, qu'est-ce que cela pourrait être ? 
Ce devrait être d’abord une théologie faite par des laïcs ; 


: la théologie n’est pas un domaine réservé aux théologiens ; 


plaider pour une théologie laïque, c’est refuser qu’existe une 
classe de clercs qui garderait le monopole de la production des 


| idées, qui prétendrait détenir le monopole même de la vérité. 


Une théologie laïque, ce serait une théologie au service 


des laïcs, au service de ceux qui chaque jour essayent de vivre 


la Parole, là où ils sont, et de la comprendre dans le contexte 


| qui est le leur, celui d’une société déchristianisée et marquée 
: de plus en plus par des recherches religieuses multiples. 


Une théologie laïque (de Jaos, le peuple), ce devrait être 


| encore une théologie faite par un peuple ; cela n’exclut bien 


sûr pas le travail individuel, mais celui-ci ne peut se suffire à 
lui-même. Il faut que les réflexions et élaborations individuel- 


| les puissent se confronter, se heurter éventuellement, à d’au- 
| tres expériences, d’autres démarches. 


Ces quelques pistes resteront ouvertes tout au long de 
mon exposé, et J'y reviendrai en fin de parcours. Mais je 
voudrais prendre comme point de départ à ce travail quelques- 
unes des réflexions qui ont été menées à la Toussaint 90 lors 


| du colloque sur la formation théologique organisé par le 
| DECAUMA, Département des Centres, Aumôneries Universi- 


| taires et Mouvements d’Adultes de la Fédération Protestante 


de France. Je me servirai en particulier des résultats d’un 


. sondage préparatoire à ce colloque, qui avait été diffusé assez 


largement dans le protestantisme français au printemps der- 


nier. Il me faut cependant le dire tout de suite : le question- 
 naire proposé pour ce sondage était très contestable, et les 
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résultats sont à manier avec une extrême précaution ; mais 
cette condition étant remplie, ils me paraissent toutefois — au 
minimum — ouvrir à des questions importantes. 


Dans un premier temps, je partirai donc des réponses à ce 
sondage et de quelques questions qui ont pu apparaître au 
cours de ce colloque. Dans un deuxième temps, j'engagerai 
une réflexion plus théologique, mais en essayant de ne pas 
oublier les interpellations lancées par ce colloque. 


I. LA THÉOLOGIE VUE À TRAVERS UN SONDAGE : LE 
CLIVAGE ENTRE THÉOLOGIENS ET NON-THÉOLOGIENS 


1/ Un intérêt nouveau pour la théologie 


Un peu partout — c’est du moins ce que constataient les 
participants à ce colloque — la théologie suscite un intérê 
nouveau : des personnes très diverses cherchent des lieux où 
elles pourraient s'initier à la théologie ; certaines sont enga: 
gées dans des paroisses, d’autres dans des mouvements 
d’autres n’ont avec le protestantisme et même avec la fo 
chrétienne que des liens très ténus ou pas de liens du tout. Ce 
n’est pas un mouvement de masse, mais pourtant, la demande 
est réelle. Le succès d’un certain nombre d’expériences, faites 


aux quatre coins de la France, semble bien l’attester. 


Cela tient en partie au fait qu'il n’est plus possible 
aujourd’hui pour quiconque de considérer la foi chrétienne 
comme une évidence. La culture moderne pose à la foi ut 
certain nombre de questions auxquelles personne, se récla 
mant du christianisme, ne peut prétendre échapper ; qui 
s'agisse de clarifier pour soi ses propres positions, ou de 
rendre compte à un interlocuteur de l'espérance qui est en soi 
savoir et réflexion sont nécessaires. 


Mais en même temps, dans une période où les idéologie: 
séculières se sont effritées, des non-chrétiens s'intéressent à le 
théologie, comme une piste possible pour mieux se situer dan: 
une culture qui reste marquée par la pensée chrétienne, pou 
mieux comprendre leur propre vie, aussi. Et la société & 
tourne vers les églises chrétiennes pour qu’elles participent É 
la réflexion sur les problèmes de notre société. 
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2/ Qu'est-ce que c'est que la théologie ? 


| Le sondage préparatoire au colloque de Sommières permet 
de tracer une certaine image de ce que des protestants, 
théologiens ou non, mais suffisamment intéressés pour répon- 
dre à un questionnaire, mettent derrière le mot théologie ; en 
même temps, il laisse percevoir quelques-uns des débats 
importants qui divisent le protestantisme. 


Une liste de termes était proposée aux répondants parmi 
lesquels ils devaient en retenir trois au plus que leur évoquait 
le mot théologie. Ils sont peu nombreux à associer la notion 
de théologie à celle d’action, et ceux qui le font sont souvent 
plus ou moins des professionnels de la théologie ; 19 % des 
pasteurs, théologiens et catéchètes retiennent le mot action 
|qui leur était proposé, alors que ce n’est le cas que de 6 % des 
laïcs qui n’ont pas d'engagements particuliers dans l’Église. 

Même distance entre les « théologiens » et les autres à 
propos de la possibilité pour la théologie de dire quelque 
chose sur les questions économiques. Elle doit reconnaître ses 
limites face à ces questions, pensent 53 % des répondants, 
Imais les laïcs actifs dans les paroisses sont 70 % à affirmer 
cette nécessaire modestie de la théologie face à l’économie, 
“pour seulement 44 % des pasteurs. 


En fait ce qui ressort de façon assez générale de ce 
“questionnaire, c’est un clivage entre pasteurs et laïcs ; pour 
Les premiers, la théologie a quelque chose à voir avec toutes 
“les grandes questions qui se posent à la société, et avec 
_Waction ; pour les autres, le fossé est plus net, et c’est dans le 
domaine du religieux que les laïcs attendent surtout quelque 
chose de la théologie. Ce n’est guère étonnant, me direz- 

ous ! Théologie, religion, ces deux domaines sont liés. Et 
que les pasteurs refusent de voir restreindre le champ de 
compétence de la théologie au seul domaine du religieux, 
n’est pas surprenant non plus : car c’est pour eux la meilleure 
* façon d'élargir leur propre champ de compétence. 


Mais je voudrais confronter ces réponses à celles qui 
avaient été faites six ans auparavant dans le cadre d’une 
enquête sur la prédication menée en Alsace par le Centre de 
Sociologie du Protestantisme. Ayant à choisir parmi 13 thèmes 


| 
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ceux sur lesquels la prédication devait particulièrement insis] 
ter, les participants aux cultes avaient privilégié de façon trè 
nette les réponses dont la formulation n’avait rien de spécifi 
quement religieux ; interrogés quelque temps auparavant sul 
la même question, les pasteurs d’Alsace-Moselle avaient a 
contraire retenu bien davantage les thèmes à dimensiot 
explicitement religieuse ou théologique. Est-ce le fruit d’un 
évolution entre 84 et 90 ? d’un décalage entre l’Alsace e 
l’intérieur ? Il est difficile de conclure, mais il faut souligne: 
l'intérêt que les répondants manifestent pour une réalité qu 
semble n’avoir pour eux que peu de liens avec leur vie dans $e 
dimension quotidienne. Il semble bien que, pour eux, le 
domaine du religieux a une consistance en lui-même, presque 
de façon indépendante de l’éclairage qu’il pourrait apporte 
sur d’autres domaines de la vie. 


Un autre clivage apparaît entre clercs et laïcs toujours sui 
leur façon de concevoir la théologie. Si les premiers ont plutôt 
tendance à privilégier les questionnements, les autres atten: 
dent davantage de la théologie des certitudes. A la question 
qui leur était posée, « la théologie est-elle du domaine des 
utopies ou des certitudes » !, les pasteurs et théologiens 
choisissent à 44 % seulement les certitudes, pour 69 % des 
laïcs des paroisses. Et quand on leur demande quel est Je 
support d’expression de la théologie, les « clercs », pasteurs, 
théologiens, retiennent à 35 % les questions, choisies à 11 % 
seulement par les laïcs des paroisses. La réponse prioritaire 
reste pour tous la Bible, mais choisie à 77 % par les laïcs etè 
39 % par les pasteurs et théologiens. Notons que les dogmes 
ne sont que pour très peu de répondants le support normäl 
d’expression de la théologie ; comme si ces certitudes su 
lesquelles la théologie doit travailler ne pouvaient s'imposer 
de l’extérieur, comme des vérités préétablies. 


Théologie religieuse ou a-religieuse ? Théologie en forme 
de questionnement ou de certitudes ? Qu'est-ce que c’est que 
la théologie ? Manifestement, ceux qui sont plus familiarisés 
avec la théologie et ceux qui le sont moins ont des positions 
assez différentes. 


1. L'alternative me paraît fort mal posée, mais en l'occurrence cela n’a guère de 
conséquences, puisque ce qui est intéressant ici, c’est la différence des réponses entr 
« clercs » et « laïcs ». 


ee 
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P La théologie, pour quoi faire ? 


| Le questionnaire est, dans ce domaine, à considérer avec 
“beaucoup de prudence, la question centrale était fort mal 
formulée 2. L'ensemble des questions semble bien pourtant 
lpermettre d’affirmer que c’est d’abord pour eux- mêmes, pour 
clarifier leur propre foi ou leur propre vision du monde que 
“les répondants font, ou aspirent à faire, de la théologie. Cette 
affirmation n’est pas très surprenante dans une société qui est 
marquée en profondeur par la priorité donnée à l'individu. 
À Elle l’est d'autant moins que le protestantisme lui-même a 
contribué à renforcer dans son propre champ cette primauté 
“de l'individu, en affirmant la liberté de la conscience indivi- 
“ duelle face à toute institution. 


Ce qui est plus surprenant, c’est la priorité assez nette que 
| les répondants paraissent donner à l’engagement dans la vie 
ecclésiale sur l’engagement à l’extérieur. La formation théolo- 

gique leur semble être destinée acquérir les outils nécessaires 
au bon fonctionnement de l’Église plus qu’à motiver et 
Minformer une action dans le monde. La réponse doit être 
d'autant plus relevée qu’il y a parmi les répondants une 
“proportion non négligeable de militants des mouvements 
| | +5 qui, il y a quelques années, insistaient sur la 
“nécessité de l’engagement politique et orientaient la formation 
“théologique en ce sens. Signe des temps... Notons cependant 
[ee pour les répondants, la théologie conduit plutôt à un 
. ‘engagement politique qu’à « rassurer ceux qui ont perdu leurs 
illusions politiques » À. 


2. La question principale était ainsi formulée : 

« la place principale de la théologie : 

- définir les normes dans la société : 

légitimer des positions officielles dans l’Église 

— accompagner la spiritualité chez l’individu » 

|La première réponse, qui voulait sans doute suggérer que la théologie pouvait avoir son mot 
À dire sur les questions de société, renvoyait avec ce terme de « normes » à une situation de 
brétienté qui n’est plus celle de notre société, et dont manifestement les répondants ne 
! souhaitent pas le retour. La deuxième réponse n’était pas neutre non plus, qui semblait 
indiquer que la théologie pourrait venir légitimer, justifier après coup des décisions déjà 
brises en fonction d’autres motifs, peut-être moins légitimes. Ce qui a obligé beaucoup de 
répondants à se rabattre sur la troisième réponse. 

3. Là encore l'alternative « la théologie peut-elle rassurer ceux qui ont perdu leurs 
\lusions politiques ? ou conduire à un engagement politique ? », me parait vraiment 
Strange ! | On peut simplement remarquer que ceux qui se sont prononcés n'ont pas craint 
l'engagement politique, retenu par 81 % d'entre eux. 


52 I. GRELLIER 


II. POUR UNE THÉOLOGIE LAÏQUE 


1/ Qu'est-ce que c’est que la théologie ? 


La théologie, c’est cette tentative de l’homme pour nom- 
mer Dieu, ce Dieu dont le nom, nous dit l’Ancien Testament, 
est imprononçable. 


Dire cela, c’est souligner que le projet de la théologie ne 
peut jamais être atteint, qu’il est de l’ordre de l’impossible. Ba 
théologie essaye d’élaborer une parole sur quelqu’un dont elle 
pense — elle imagine ? — qu'il est plénitude, mais elle ne 
peut saisir, faire sienne cette plénitude ; celle-ci lui échappe 
toujours, Dieu reste le tout-autre qui ne se laisse pas saisir 
dans nos démonstrations. « Faire de la théologie, nous disait 
Olivier Maes à ce colloque, c’est travailler sur un manque, 
révéler un manque, bien plus que d’établir une relation avec 
Dieu. » 


Est-ce à dire qu’il faudrait simplement rejeter la demande 
de certitude qu’adressent à la théologie tant d’hommes et de 
femmes prêts à chercher, à réfléchir, mais désireux d’asseoir 
leur réflexion sur des fondements solides ? La théologie a 
raison de rappeler que Dieu ne peut jamais être enfermé dans 
nos certitudes, mais il ne lui faudrait pas oublier pourtant que 
Dieu lui-même a accepté de se faire connaître à nous en 
Jésus, et même de se laisser saisir par l’homme, en se laissant 
clouer sur la croix. C’est déjà une première certitude, et um 
premier indice, une première direction pour le chercher, celle 
de la croix. Et puis, la foi chrétienne, c’est qu’il n’est pas resté) 
immobilisé par la mort, et qu’il reprend avec chacun l’initia 
tive de la rencontre ; de cette foi-là, aucune démonstration! 
n’est possible qui pourrait la transformer en une vérité scientis 
fique ; le trouble et la peur resteront peut-être toujours plus 
ou moins présents, comme ils l’étaient selon Marc 16 chez les! 
femmes qui découvrirent le ressuscité. Mais le doute, complés! 
ment inséparable de la foi, n'empêche pas quelque chose qui 
est de l’ordre de la conviction. 

On pourrait alors se demander si on peut considérer Ja! 
théologie comme un savoir ? La théologie est plutôt, me 
semble-t-il, de l’ordre d’un cheminement, un cheminement] 


j 
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qui se sait basé sur des hypothèses, et qui met à nu le 
inon-savoir. Mais cette parole sur Dieu qui ne prétend pas 
échapper au provisoire a pour rôle d’inciter des hommes et 
des femmes à prendre aussi la parole, pour qu’ils deviennent à 
leur tour et à leur manière théologiens. 


2/ La théologie, pour quoi faire ? 


Que la théologie puisse être, pour celui qui la travaille, un 
réel enrichissement, un chemin de maturation, ce n’est donc 
sûrement pas moi qui le nierai. Et peut-être faut-il, au cœur 
de toute recherche théologique, ce besoin de clarifier ses 
propres positions, d'approfondir intellectuellement sa propre 
démarche, que celle-ci tende plutôt vers la reconnaissance ou 
vers le rejet du Dieu de Jésus-Christ. 


Mais la théologie prend plus pleinement son sens si elle 
s'inscrit dans une dimension communautaire. Elle est appelée 
à se mettre au service du peuple des chrétiens, un service qui 
sera le plus souvent dérangeant, car il ne s’agit pas de 
conforter les églises dans leur routine, mais de leur faire 
entendre à nouveau l’appel adressé aux disciples : « viens, 
suis-moi ! ». 
| Ce qui exige un va- -et-vient entre action ecclésiale et 
réflexion théologique : à quel projet d’Église nous pousse la 
téflexion théologique, mais aussi réciproquement, quel type 
de formation théologique faut-il pour ce projet d’° Église ? Car 
ane accumulation de savoir qui ne serait pas articulée à un 
projet risquerait de rester lettre morte. De façon étonnante 
bn peut se demander si le danger aujourd’hui n’est pas que se 
multiplient des offres de formation théologique qui ne tien- 
raient pas compte des besoins réels. Il faut réfléchir dans les 
églises à une stratégie de formation qui permette d’articuler 
tu mieux les besoins et les moyens. 4 


Mais il faut rester vigilant pour ne pas confondre projet 
l Église et projets pour les églises ; en ces périodes où chacun 
| tendance à se refermer sur son chez-soi douillet, les églises 
oivent résister à la tentation d’un repli sur elles-mêmes, et se 


| 4. J'ai conscience en l’occurrence de « précher des convertis » puisque l’E.R.A.L. et 
E.C.A.A.L organisent en ce moment un forum de la formation dont l'objectif est 
hstement de vérifier l'adéquation de la PHARE théologique proposée. 
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rappeler qu’elles ont à partager avec les autres et en même 
temps à recevoir à nouveau de ces autres ce message de 
l'Évangile, ce message de l’amour de Dieu pour toute l’huma: 
nité. 

Aujourd’hui comme hier, les Églises doivent faire enten: 
dre une parole de vie pour tous ceux qui vivent dans ce 
monde : une parole qui essaye de conjuguer ensemble Je 
présent et l’avenir, qui, ouvrant à une espérance, donne des 
raisons de vivre, d’aimer et d’agir au présent, une parole qu 
puisse concerner nos contemporains dans tous les aspects de 
leurs vies quotidiennes, des plus ordinaires aux plus exception: 
nels, des plus classiques aux plus nouveaux : la mort € 
l'amour, la justice au Proche-Orient et en France, les ques: 
tions de bioéthique, et le partage du pouvoir dans les entrepri: 
ses ou les familles. Si, comme le dit la foi chrétienne, Dieu es 
présent dans l’histoire, tenter d’élaborer semblable parole er 
l’articulant aux textes fondateurs de la foi chrétienne, n'est-ce 
pas faire de la théologie ? 


Bien sûr, il ne s’agit pas, sur tout cela, d’apporter ut 
jugement définitif, comme si la théologie détenait le derniei 
mot de la réalité, mais plutôt de poser des questions, comme 
quelqu'un qui regarde une situation avec un regard neuf peu 
aider ceux qui sont trop impliqués dedans à renouveler leu 
propre regard. 


Ce que peut en particulier apporter la réflexion théologi: 
que, que ce soit pour l'individu, pour les églises ou pour le 
société, c’est une prise de conscience de la dimension reli: 
gieuse qui est toujours présente dans l’homme. Le rôle de le 
théologie ne serait-il pas d’aider à « décaper » ce religieux} 
J'aime beaucoup cette phrase de Wilfred Monod que Laurent 
Gagnebin cite volontiers 5 : « de tous nos instincts, l’instine 
religieux est celui qui a le plus grand besoin d’être évangéli 
sé ». Il ne s’agit pas de mépriser ce besoin de religieux qui fai 
que des hommes et des femmes se tournent vers les églises, 
par exemple pour demander des actes pastoraux. Les églises 
doivent l’entendre, et dans une certaine mesure essayer dy 
répondre ; mais à la lumière de la théologie, leur effort ser 
toujours de le déplacer, de le convertir, en le replaçant sous le 
regard de l'Évangile. 


5. Par exemple dans E.T.R. 1986/4, p. 556. 
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| ] La théologie, pour qui et par qui ? 


| 


| Est-ce utopique de penser que la théologie pourrait être 
“pour tous ? Qu'en Jésus-Christ, de même qu’il n’y aurait 
< plus ni juif, ni grec », 1l n’y aurait plus ni clerc, ni laïc ? 
Belles affirmations, me direz-vous, mais qui sont démenties 
tous les jours par les faits, y compris dans les églises de la 
Réforme ! Examinons quelques- uns des obstacles qui s’oppo- 
sent à ce que cela devienne réalité. 


Un des premiers obstacles, il faut le reconnaître, ce sont 
les pasteurs. Cela a été dit à Sommières, et on l’entend aussi 
ici à Strasbourg par exemple quand on écoute les personnes 
qui viennent suivre les cours du C.E.P.P. 6. « Les pasteurs, 
disait un des intervenants de Sommières, jouent trop souvent 
ïn rôle de verrou. Ils détiennent une sorte de monopole de la 
fonction de médiateur dans l’Église et, volens nolens, ils 
verrouillent ainsi leur pouvoir sur leur domaine celui de la 
orédication et de la théologie. Peut-être le pasteur a-t-il peur 
des dérives qui pourraient influer sur lui ? Il reste d’autant 
plus dans sa tour d’ivoire que trop souvent il est ignare ou 
ncompétent sur les problèmes sociétaux, et a fortiori profes- 
ionnels ». 
| Et à Sommières toujours, le responsable de la formation 
des pasteurs pour le C.P.L.R. nous signalait que 50 % du 
POTPs pastoral français ne suivait jamais de stage de recyclage. 
Est-ce ceux qui se recycleraient le moins qui seraient les plus 


éticents à voir les membres de leurs paroisses devenir compé- 
‘ents en théologie ? 


| Il ne suffit pas de jeter la pierre aux pasteurs ; il faut 
rendre acte de la situation difficile qui est la leur. L’ecclésio- 
lOgie protestante qui refuse la coupure théorique entre des 
lercs — qui seraient en charge du sacré — et les laïcs, et qui 
Die le sacerdoce universel, fait que les pasteurs n’ont aucun 
Homaine de compétence qui leur soit réservé ; situation incon- 
jortable, à laquelle beaucoup de pasteurs essayent, tout 
haturellement, de trouver une échappatoire 7. Éviter que ses 


| 6. Centre d'Études Pratiques et Pédagogiques, lié à la faculté de théologie protestante 
le Strasbourg, qui offre à des personnes engagées dans d’autres activités professionnelles 
ne initiation à la théologie. 

| 7. Jean-Paul Willaime, dans son ouvrage Profession : pasteur, analyse bien les différen- 
es stratégies que les pasteurs mettent en œuvre pour professionnaliser leur activité et 
narquer ainsi mieux leur champ de compétence propre. 


56 I. GRELLIER 


paroissiens fassent de la théologie est une façon pour le 
pasteur de s’assurer un certain monopole dans ce domaine. 


Il faut pourtant lancer un appel aux pasteurs pour qu’ils 
renoncent à cette sécurité d’un savoir qu'ils seraient seuls à 
posséder, et qu’ils rentrent dans le jeu d’une recherche 
commune avec des laïcs. 


Mais il faut en même temps lancer un appel aux laïcs pou 
qu'ils ne laissent pas les pasteurs, et en particulier les jeunes! 
pasteurs, s'installer dans un rôle de clercs ; que dès le début) 
puisse s'installer entre pasteurs et laïcs une collaboratior 
fondée sur la confiance, où chacun renonce à être vis-à-vis de 
l’autre celui qui sait, pour expérimenter la richesse d’une 
recherche commune. 


Les théologiens peuvent aussi constituer un réel obstacle 
une théologie laïque, et à eux aussi je voudrais lancer un 
appel. L’obstacle est en particulier lié aux questions de 
langage ; le langage spécialisé de la théologie, qui constitue 
un outil si pratique du travail théologique, peut aussi être un 
réel handicap qui empêche certains d’accéder à la théologie. 


Je ne crois pas qu’il faille renoncer au vocabulaire spéciali: 
sé, qui permet à la théologie d’être cette construction cohé: 
rente qu’elle essaye d’être ; mais il faut que les théologiens 
veillent à ce que la traduction dans d’autres langages reste 
possible. Dire Dieu, cela peut se faire dans toutes les langues, 
les récits évangéliques le prouvent bien. Cette traduction peut 
viser les fidèles des églises ; elle doit aussi se faire en lien avec 
la culture de notre temps en direction de personnes qui ne se 
réclament pas de l'Évangile. Il y a dans cette traduction 
possible la vérification pour les théologiens que leur discours 
reste accroché d’une certaine façon à la réalité ; cela ne 
signifie bien sûr pas qu'il sera reçu ; mais ce n’est pas danse 
réception, simplement dans la compréhension possible, que 
se situe le critère de vérification. 


Davantage, même, cet effort de traduction me paraît être 
un garde-fou nécessaire du travail théologique ; car l’emploi 
de mots spécialisés est parfois pour les théologiens une façon 
de se sécuriser, de se cacher à eux-mêmes — et aux autres en 
même temps — qu’ils ne savent plus trop quoi dire ; c’est uné 
façon aussi d'oublier ce que je présentais précédemment 
comme une des caractéristiques d’une théologie qui se réfère 
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Lau Dieu de la Bible, à savoir que son projet de dire Dieu est 
impossible. L’effort de traduction replacerait en fait le théolo- 


gien devant le manque, sur lequel, si l’on se réfère à ce que 


disait Olivier Maes, il doit justement travailler. 


“| Ilest bien clair, j'espère, qu’en disant cela, ce n’est pas à 


effort intellectuel, toujours nécessaire, que j'appelle à renon- 
cer, mais aux mots cache-misère ! 


Qu’on me permette de conclure sur un jeu de mots — dont 


l’espère qu’il n’est pas un cache-misère ! 8 


La théologie, en tant que discours construit, doit s’efforcer 
à une certaine cohérence. C’est sa responsabilité Propre, à 
‘aquelle elle ne doit pas renoncer, même si elle sait qu’au fond 
Le projet est impossible. Mais je voudrais plaider pour qu’elle 
1e craigne pas d’être « co-errance », cheminement commun 
le gens partageant la même recherche, même si cela devait 


ître parfois un peu au détriment de la cohérence. Il ne s’agit 


l\5as de renoncer au travail individuel, mais d'inciter les théolo- 


riens à mettre en commun leurs démarches, et à les confronter 
ussi à celles de non-théologiens, sans craindre les conflits qui 
\e font jamais que rappeler la théologie à une nécessaire 
nodestie. Qu’ensemble, théologiens et non- théologiens, puis- 
lent faire route à la suite de ce Jésus dont ni l’Église, ni les 
héologiens ne sont propriétaires. 


Isabelle GRELLIER 


| 8. Jele reprends d'Olivier Maes, lors de son intervention au colloque de Sommières. 
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| Église et Théologie 


J'ai beau mendier les Écritures et sonder la tradition de 
l'Église, j'ai beau quêter l’héritage culturel de l'Occident et 
me laisser ravir encore par de beaux restes d’un langage qui 
ncarne la foi chrétienne dans sa passion pour un monde 
meilleur, je ne puis taire ni maquiller l'évidence. Elle saute 
aux yeux. Toutes les sciences ont aujourd’hui changé de 
registre, sauf la théologie : on continue d’en faire selon des 
concepts sans répondants ailleurs que dans l’Église, au mieux 
sous le couvert d’un ordre symbolique aussi significatif, ou 
périmé, que la soutane. Alentour, tout a bougé et bouge 
>ncore. La foi chrétienne, elle, reste figée. Elle est comme 
-ngluée par des dogmes qu’on dit pourtant révélés, c’est-à- 
dire portés par un langage qui, pour autant qu'il est celui de la 
oi, est aussi celui du monde. Un monde qui s’en est trouvé 
changé de fond en comble — l” Église, il est vrai, y est pour 
quelque chose. Un monde qui n’a pas cessé de bouger, mais 
| Église y est-elle encore pour rien ? 


| Me hante une autre question. Tels ces soldats touchés par 
les balles alliées, serions-nous les victimes d’un malentendu ? 
D'un bout à l’autre de l’ époque moderne, le christianisme et 
Occident font bon ménage. Même et surtout au dix-neu- 
Que siècle, alors que l’expansion du christianisme se 
-onfond avec l’occidentalisation du monde, il n’y a pas de 
tonflit entre le christianisme et l'Occident — là-dessus, 
chleiermacher ne se trompait pas !. Le conflit se situe sur un 
autre plan. Il oppose des grandeurs d’un autre type : l’église 
:t la modernité. 


Il importe, pourtant, qu’on le souligne d’entrée de jeu ; 
même la modernité plonge les plus nourricières de ses racines 


1. Friedrich Schleiermacher, Ueber die Religion : Reden an die Gebildeten unter ihren 
’erächtern (Georg Reimer, Berlin 1859, 6e édition). 
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loin dans le limon de la tradition chrétienne, au confluent de 
ces deux courants de pensée que sont Athènes et Jérusalem et 
qui, à travers le christianisme, s’accomplissent l’une pat 
l’autre tout naturellement, ou comme par miracle. Aussi el 
problème naît-il moins, étant donné la conjoncture, du 
divorce entre le christianisme et l'Occident, que du désaccord 
de la désaffection mutuelle entre l’église et la théologie. 


En résulte aujourd’hui un paradoxe d’autant plus trous 
blant : l’église s’est ralliée à la modernité et, dans l’ensemble, 
sinon pour l'essentiel, a su en adopter la mentalité. Par 
exemple, elle n’est plus effarouchée ni par la science ni par la 
laïcité. 

En revanche, il y a du froid entre l’église et la théologie. 


I. ÉGLISE OU THÉOLOGIE : LA FAUSSE OPTION 


Qu’à tout le moins entre ces deux pôles, que sont l’église 
et la théologie, le courant passe mal était prévisible à partir. du! 
moment où s’instaure un double phénomène par lequel la fo] 
chrétienne accuse l’impact de la modernité bien plus qu'elle] 
n’en relève le défi. La teneur de ce phénomène a pour indice) 
la déconfessionnalisation de la théologie d’une part et, de 
l’autre, la « privatisation » de l’église : la théologie, de plus 
en plus sollicitée par le domaine public veut en assumer les 
contraintes s’il faut qu’elle rende compte des changements, 
survenus dans les mentalité, tandis que l’église, cherchant.à 
s’en abriter derrière sa tradition, conforte l'opinion selon, 
laquelle tout exercice de la religion relève du domaine privés 
Dire en effet de la théologie qu’elle se déconfessionnalise 
revient à dire qu’elle n’est plus liée à une église particulièren) 
aux catégories ou concepts traditionnels de la dogmatiques 
Certes, le vocabulaire de telle où telle dogmatique pourré 
encore être en vigueur ou cultivé dans telle ou telle églises Il 
n’en faudra pas moins y déceler le symptôme d’une privatisat 
tion de l’église. Dans l’arène publique, l’église en sera réduite 
à se manifester par ses œuvres davantage que par le discours 
ou la proclamation de sa foi. On en mesure aujourd’hui le: 
ravages à travers la désaffection ecclésiale de la théologie et le 
désaffection théologique de l’église. 


Il est temps d’y remédier. Pour colossale que soit la tâche 


| 


# 
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“lle n'est pas inabordable, Et, pour commencer, elle exige 
“qu'on évite de se jeter la pierre d’un bord à l’autre, Si la 
proclamation de la parole (prédication, confession, réflexion) 
ronstitue la marque des églises issues de la Réforme, elle ne 
aurait nullement éclipser l’autre fonction, tout aussi essentiel- 
ve, de l’église, à savoir : l'administration des sacrements, La 
warole est une parole qui prend corps, Son détournement par 
à spéculation est aussi nocif que le détournement de sa 


jacrement n'ont de sens que l’un par l’autre, et ne veulent rien 
lire si le sacrement doit consister à figer le geste ou l’action 
juotidienne du croyant ! et, la proclamation, à fixer la parole 
| Ib 33,14), Oui plus est, l’église comme la théologie, et la 
iéologie comme l’église, ont toutes deux droit à la même 
evendication d’un héritage qui, par ailleurs, ne peut leur 
choir que par indivis, Autrement dit, cet héritage est à la fois 
l'ordre théorique et pratique, théologique et éthique, I] 
oncerne l'attitude du croyant devant Dieu et le monde, 
bisons qu'il entraîne par conséquent une certaine conception 
Lu monde et, donc, de la réalité humaine : la créature n'étant 
| las une donnée dé la nature, moins encore de l'histoire, 
homme se définit avant tout par son rapport à Dieu ; il est 
ppelé à vivre par la foi, et pour vivre par la foi il n’y a pas 
autre monde que celui-ci, 

À partir de là, on peut dire schématiquement que tant la 
flexion que la pratique chrétiennes s'organisent autour de 
“ois axes principaux, deux thèmes, un motif, Pour désigner 
8 trois axes, je proposerai la démythologisation, la désacrali- 
tion, et la déconstruciton, Sanctification et sécularité dési- 
éront les deux thèmes, à moins que, paradoxalement, et 
our des raisons dont l'évidence reste à démontrer, on ne 
Élère à ces termes les implications négatives qu'on leur 
Wibue dans la genèse de la vision d’un monde perçu comme 
Ntrafnant l'érosion de la transcendance ou son nivellement 
une part et, de l'autre, la sécularisation du christianisme, 


| 


W Quant au motif, il n’a pas varié depuis des siècles, et le plus 
M Imple est d'en donner la version la plus lyrique : « Comment 
W hanter l'Éternel en terre étrangère ? » (Ps 139,4) 


| Trois axes, deux thèmes, un motif : ils commandent la 


NC ln parabole du Bon Samaritaif (Le, 10,29-97), 
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mise en œuvre de la religion biblique autour de la notion de le 
parole ? et, par voie de conséquence, du langage comme 
éthique de la foi : Dieu est un Dieu qui se révèle, il parle. Au 
antipodes de l’Un et du multiple, il libère son peuple. Il mist 
sur Israël, mais il n’en est pas moins le créateur de tous le! 
hommes. Un Dieu qui sauve et qui crée, Dieu est aussi ur 
Dieu qui règne : plus proche de l’homme que ne l’est l’homme 
de lui-même, il est à égale distance de l’incroyant et dt 
croyant. Il est Dieu, non pas en soi, mais en Christ au mêm« 
titre qu’en Christ il n’y a pas d'homme en soi. C’est un Diet 
qui ne se justifie pas. Il ne se justifie pas lui-même mais 
justifie l’homme au point d’en être mis en cause si ce n'es 
qu’il se met déjà lui-même en question dans et par l’hommt 
qu’il met en question. 


On pourra, s’il le faut, en appeler à Luther : Dieu est Dieu 
en tant qu’il est Deus pro nobis — Dieu pour nous — s’il fau 
qu’en Christ nous soyons ce que nous ne sommes pas, à la foi 
justes et pécheurs. Ou à Calvin : l’honneur de Dieu se mesur 
moins par sa toute-puissance que par la contingence de soit 
règne, moins par une invitation à changer de monde que pa 
un engagement envers Dieu consistant à changer le monde 
« … Ceux-là s’abusent, écrit en effet Calvin, qui prennent 
Royaume de Dieu pour le ciel, veu que plutost il signifie la 
spirituelle, laquelle on commence par foy en ce monde, et qu 
croist de plus en plus chacun jour, selon que la foy ha se, 
avacemens continuels » ?. 


C’est qu’afin de chanter le Seigneur en terre étrangère, 1 
faut commencer par éviter de confondre le Royaume aveclk 
ciel, avec l’autre monde ou encore — pour employer un term 
en vogue aujourd’hui — avec la spiritualité. Or la vie spiri 
tuelle n’est pas branchée sur l’au-delà, mais sur la vie ou 
comme dit encore Calvin, sur la vie future : la vie qu’on me 
subit pas comme si l’on y était condamné mais que, en Chris. 
et « par foy en ce monde », on assume à la fois pour répond! 
à un appel, à une vocation, et soli deo gloria. Ainsi comprise 
la spiritualité ne consiste pas à fuir le monde, mais à M 


2. C'est pourquoi, dans les considérations qui suivent et vu les préoccupations qui so. 
ici les nôtres, on nous permettra d’aborder le problème des rapports de l’église et de. 
théologie en mettant l’accent sur le motif plutôt que les deux thèmes ou les trois axes, | 

3, Jean Calvin, Commentaires sur le Nouveau Testament (Société des Livres Religiewm 
Toulouse 1893), Jean 3,3, p. 39. | 


Lo 
I IL. FAUSSE SCIENCE ET FAUSSE RELIGION 
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Itransformer. Elle engendre une éthique plus qu’une mystique. 
(Le Moyen Âge en avait déjà pris conscience, à sa façon. Et 
‘par là se définissait également l’enjeu de la vision augusti- 
inienne des deux Cités, la cité terrestre et la cité de Dieu : la 
foi est un ferment de culture, et c’est pourquoi, jusqu'ici, 


“ l'église est toujours apparue comme un creuset de civilisation, 


len vue d’un monde qui soit un théâtre de la gloire de Dieu. 
| 


Précisément, c’est là que le bât va blesser l’église et 


# morigéner le christianisme au fur et à mesure que s’installe la 


modernité. Par vagues successives, le christianisme est soumis 


“à la plus farouche et néanmoins la plus fallacieuse des contes- 


* tations. De loin le plus dirimant, le résultat final va consister, 
en détrônant la théologie de sa position de reine des sciences, 


à ébranler l’église jusqu’en ses fondements. Sous couvert 
d'une incompatiblité entre la raison et la révélation, entre la 
foi et la science, église et modernité se sépareront. L'histoire, 
iLest vrai, n’est jamais aussi manichéenne que les faits qu’elle 


”"hest censée relater. 


| Les apparences, certes, semblent toutes se liguer contre la 
religion chrétienne. D'autant plus aisément qu’en atteignant 
jon point culminant au siècle des Lumières, la modernité 
ichèvera de se placer moins sous le signe de la transparence 
que sous celui du phénomène, autrement dit de l’apparence 


‘bu, mieux encore, du trompe-l’œil : en témoignent, pêle- 


mêle, l’introduction de la perspective en art, certains aspects 
lu style baroque, l'invention du cliché photographique, sans 


L oublier cet ultime trompe-œil de la foi qu'est l’infaillibilité 


ontificale ou son corollaire dans quelque autre domaine que 
L soit, du fondamentalisme religieux au totalitarisme politi- 
[ue en passant par le perfectionnisme des bien-pensants de 
ous bords. 

| Mais, on ne le sait jamais assez, rien n’est plus trompeur 
ue les apparences.-Et le bilan de toute cette période n’est 
eut-être pas aussi catastrophique qu’on l'a prétendu. Il est 


n . 


| lrai que « à en juger par les apparences », comme l’écrivait 


éjà Alexandre Vinet au siècle dernier, « la théologie a eu 


‘Lilus souvent affaire à la tendance qui cherche à diminuer la 
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Divinité qu’à celle qui cherche à diminuer l’humanité » 4. De 
révolution politique en révolution industrielle, la satisfaction 
des conditions matérielles de la vie individuelle et sociale 
absorbe d’autant plus de temps que progressivement s’amé:- 
liore la qualité même de la vie. La mentalité de l’époque est 
cependant moins athée que sceptique, moins matérialiste que 
scientiste. Un vrai sceptique est amené à douter de l’athéisme: 
Quant au scientisme, il caricature la science, mais nos théolo- 
giens n’en obturent alors pas moins la parole que nos coutu: 
mes religieuses ne travestissent la foi. Or, aujourd’hui, da 
science elle-même nous apprend qu’on ne sait pas tout. Ilest 
temps pour l’église comme pour la théologie de mettre leur 
pendule à l’heure et de reconnaître qu’une science qui ne sait 
pas tout est une science qui pose des questions et continuera 
d’en poser aussi longtemps que les choses n’apparaîtront que 
comme dans un miroir, aussi longtemps que nous ne connaf- 
trons rien sinon que le miroir des choses. Or, la leçon de 
choses désignait naguère une leçon de science naturelle: 
Aujourd’hui, pas davantage qu'il n’est d'homme à l’état de 
nature, n’y a-t-il de chose à l’état de nature. La chose fait 
aussi partie du mot qui la désigne : elle est également un objet 
culturel. Aussi la science, qui a pourtant la nature pour objet, 
ne saurait-elle y être confinée. Y a-t-il une découverte ou, 
simplement, une demande scientifique qui de nos jours me 
dépasse le cadre de la nature ? qui ne dépasse le cadre du 
savoir ? De la physique à la biologie, l’homme échappe à la 
science, de même qu'avec Adam il échappe à la nature et.se 
définit ultimement sinon exclusivement par son rapport à 
Dieu. Ÿ 


Encore faut-il que ce rapport — surtout s’il concerne Dieu 
— soit compris, même et surtout au point de vue chrétien: 
comme aujourd’hui il convient de l’être. Là peut-être est le 
nœud du problème en général comme en particulier celui qui 
nous concerne, plus strictement quand nous couplons ces 
deux termes église et théologie et que nous nous demandons 
comment chanter l’Éternel sur une terre étrangère marquée! 
de surcroît, par une mutation des relations entre la fo! 
chrétienne et le monde, d’une part et, de l’autre, entre l’église 
et la théologie. 


4. Études sur Blaise Pascal, p. 210. 
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On avait cru, le scientisme étant à son apogée, qu’on 
| abolirait jusqu’à l’écho de tout sentiment religieux. Bien au 
| contraire, plus d’un scientifique, tel F. Jacob ou même Eins- 
|tein, se plaît aujourd’hui à reconnaître à quel point la pensée 
| scientifique plonge ses racines dans une conception religieuse 
| de l’homme et du monde, pour ne pas dire directement dans 
la tradition chrétienne. La science, nous dit-on, n’est pas 

seulement affaire d'équations. Autant que toute autre forme 
| de langage humain, elle a besoin du symbole et de la métapho- 
| re. 
| Non que la science nous ramène à la religion d’autrefois. 
Elle ne nous y renvoie pas davantage que la théologie ne peut 
|nous ramener à la science d’autrefois, à la conception du 
| monde qui était celle de Ptolémée. A l'issue de la modernité, 
et par suite des mutations culturelles qui ont scandé l” évolu- 
|tion scientifique de la modernité, nous avons basculé dans un 
| monde foncièrement différent de l’idée qu’en ont eue Calvin 
et Luther, saint Thomas et saint Augustin. Ce monde est celui 
| de la technique — je n’en dirai pas davantage, si ce n’est que 
son avènement marque la fin d’une époque, d’une mentalité, 
'et que la théologie issue de la Réforme a le mérite d’avoir en 
| particulier, avec Schleiermacher comme avec Kierkegaard, 
pris conscience et de l’ampleur du changement inéluctable des 
imentalités et du fait que ce changement ne pouvait être 
'affronté par un sacrifice de l’intelligence, mais au prix d’une 
lintelligence coûteuse et radicalement nouvelle de la foi. 
| Schleiermacher réorganise la réflexion autour de la conscience 
et récuse l’héritage dogmatique de l’église ; Kierkegaard 
dénonce « feue la chrétienté » et récuse l’héritage ‘ecclésiasti- 
que de la théologie. Le monde n’est plus ce qu’il était; au 
| demeurant, il ne l’était déjà plus quand, au cieux qui racontent 
(la gloire de Dieu, Pascal oppose le silence éternel des espaces 
Hinfinis, qui l’effraie. De même à l’innéité de Dieu encore 
|postulée par Calvin est aujourd’hui substituée par Bonhoeffer 
| |Pidée inverse d’un Dieu qu’on ne peut en aucun cas considérer 
comme une donnée (etsi deus non daretur). Et, pour faire 
bon poids bonne mesure, ajoutons qu ’avec la « vision » ou 
plutôt la hantise d’une apocalypse qui aurait glissé des mains 
de Dieu entre les mains de l’homme, on est tenté d’emboîter 
le pas dans celui de Sartre pour qui Dieu même s’il existe ne 
peut qu'être superflu. Mais a-t-on jamais parlé de Dieu 
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autrement qu'avec un langage où Dieu n’était qu’un mot 
parmi d’autres, et nécessaire autant que superflu, un mot — 
pour ainsi dire — « désenchanté ». Mais, en dernière instance, 
a-t-on jamais parlé de Dieu autrement qu'avec un langage 
désenchanté, ainsi qu’au bord des fleuves de Babylone en font 
l'expérience les Juifs qui se demandent comment chanter le 
Seigneur en terre étrangère ? 


III. CROIRE ET COMPRENDRE 


Face au monde que nous lègue la modernité, nous devons 
cependant nous rendre à l’évidence : saturé de religiosité, le 
monde est aussi enchanté ou enchanteur qu’il l’a jamais été 
(Ac 17,16). En revanche, il en va tout autrement pour ce qui 
est du langage de la foi chrétienne. C’est lui qui est à vrai dire 
désenchanté. Il ne mobilise pas davantage l’imagination du 
croyant que l’adhésion de l’incroyant. On dit volontiers, de 
nos jours, qu’un culte à la télévision, ça ne passe pas. Mais se 
demande-t-on si, sans télévision, ça passe mieux ? Nos églises 
n’en seraient-elles pas mieux remplies ? Ou bien faut-il en 
déduire que le protestantisme doive se résoudre à se travestir 
en religion du culte et cesser du même coup d’être une 
religion de la parole ? une religion telle qu’à la surprise même 
de Luther, la plus difficile de ses thèses était comprise du 
grand public, fût-ce par contagion. Il est vrai que Luther 
parlait le langage de la scolastique, et c'était en quelque sorte 
le langage de tout le monde. Peut-on en dire autant, 
aujourd’hui, du langage de notre foi ? Et n'est-ce pas parce 
que ce langage-là est périmé qu’on prétend qu’un sermon ne 
doit plus dépasser la dizaine de minutes ou, pis encore, que la 
prédication correspond à un genre littéraire aujourd’hui 
tombé en désuétude ? Ou serait-ce que la foi chrétienne soit 
liée à un dogme, à une tradition ? 

La foi est au pouvoir de la parole et, donc, du langage: 
Mais elle n’est pas au pouvoir d’un langage, fût-il, disait saint 
Paul, celui des anges (1 Co 13), à la différence desquels nous 
avons la mission de proclamer la parole. Et pour cela nous 
avons besoin et de la théologie et de l’église. 


Or nous sommes captifs d’une situation où fait défaut 
tantôt l’une, tantôt l’autre. C’est une situation affligée d’un! 
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double manque : théologique, là où l’on a affaire à ce qui 
reste d’ecclésial : ecclésial, là où l’on a affaire à ce qui reste de 
théologique. D’où le malaise de la prédication. Et qui durera 
tant que subsistera la crise théologique de l’église ou, si l’on 
préfère, la crise ecclésiale de la théologie. Car s’il est vrai que 
|« sans proclamation la théologie est vide », plus vide encore 
|— ou creuse — est l’église. La théologie est bien une fonction 
de l’église, mais seulement dans le sens où, par là, l’église, au 
heu de s’imposer, s'expose au monde à travers sa prédication 
comme à travers sa confession ou profession de foi. C’est 
alors que « là parle l’Écriture… [Et] là où l’homme écoute. 
à naît et là est constituée l’Église ». Et Karl Barth d’ajouter : 
lune église sans théologie convenable doit tôt ou tard nécessai- 
Irement devenir une église païenne » *, c’est-à-dire une église 
qui ne s'adresse pas à la question que, demain, mon fils va 
|inévitablement me poser (Dt 6,20) ; une église qui se contente 
de répéter un « langage déjà parlé » , désenchanté, figé ; une 
‘église qui à la fois nous relie aux Écritures et, leur faisant 
écran, nous en barre l'écoute, faute d’une théologie qui 
« nous parle ». On ne saurait l’exprimer mieux que Gerhard 
|Ebeling qui considère la théologie comme « l’école langagière 
ide la proclamation » ? ; ou que Bonhoeffer, quand il affirme 
iqu’il ne saurait pas davantage y avoir de proclamation que de 
|confession protestante sans la théologie. Il écrit : 

LU «La confession, réponse à la parole vraie de Dieu, doit 
être intégralement vraie. Elle est l'affaire d’une présence 
immédiate. Soumise à aucun critère esthétique, elle n’est pas 
Ipriée mais confessée : ’Je reconnais, ô Dieu, ta vérité et la 
iconfesse.” Le symbole des apôtres est insuffisant. (De toute 
imanière il n’est pas conforme à la confession protestante.) A 
Ice sujet, les questions posées par la théologie libérale et par 
(Harnack sont loin d’être réglées. La confession exige que 
nous nous tenions véritablement devant Dieu, dans la situa- 
tion présente. La tradition pure ne doit pas y jouer de rôle 
\décisif. Dans notre confession, la parole prononcée elle-même 
doit être vraie et non seulement ce que nous sous-enten- 
dons ». 


5. Karl Barth, Révélation, Église, Théologie (Les Cahiers du Renouveau XXVI, 
septembre 1964), Éditions Labor et Fides, Genève s.d. [Je Sers, Paris 1934], p. 30,31,48. 

6. Gerhard Ebeling, Théologie et Proclamation (Éditions du Seuil, Paris 1972), p. 35. 

7. Gerhard Ebeling, Théologie et Proclamation, p. 35. 
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Et, pour être sûr d’être bien compris quand il dénonce 
tout recours à des affirmations dont la signification est inflé-| 
chie par des sous-entendus, Bonhoeffer n’hésite pas à citer ces 
deux propositions du Symbole des Apôtres : ’né de la vierge 
Marie’ et ‘descendu aux enfers’. Là-dessus, Bonhoeffer est 
catégorique : tant parce qu’on ne transige pas sur la foi que 
« à cause de notre amour pour la communauté, notre parole 
doit être claire et univoque. La communauté y a droit, et une 
telle parole contribue à son bien. Souvent, la confession 
constitue dans notre culte un élément rebutant. C’est aussi eu 
égard à ceux qui ne croient pas encore que notre parole 
devrait être véridique et claire, afin que nous ne les chassions 
pas de l’Église » 8. 


Par contraste avec une certaine conception sacerdotale de 
l’église et par conformité avec l’option prophétique de l’enga- 
gement ecclésial dans le monde, n’est-ce pas en effet, « dans 
la prédication que continue de s’accomplir l’événement qui a 
nom Jésus-Christ, la révélation de Dieu dans une parole 
humaine » ? ?. Parole qui expose bien plutôt qu’elle ne sous- 
trait l’église au monde. Une église qui ne prêche pas est une 
église qui ne cherche qu’à se distinguer du reste du monde, et 
trahit cette passion pour le monde qu’expriment indifférem: 
ment les notions d’un Dieu qui crée, ou qui sauve, ou qui est 
tout en tous, et qui aime tant le monde qu’il lui fait don de son 
Fils Unique (Jn 3,16). 


Encore faut-il ici préciser le monde dont il s’agit. 


S’agit-il par exemple du monde de la Bible, je veux dire le 
monde tel qu’on peut l'entendre d’après la Bible et les 
connaissances scientifiques que, forcément, elle reflète ? Oui 
s’agit-il bien plutôt du monde tout court, tel qu’il se donne à 
entendre en quelque sorte par lui-même et qui, s’il peut par 
comparaison avec le monde de la Bible paraître désenchanté,! 
de ce fait même incarne d’autant mieux la conception biblique! 
du monde. En effet, tandis que le monde de la Bible estl 
encore un monde sous l’emprise sacrale des princes de cæ 
monde, des dominations et autres puissances des ténèbres 
(Ep 6,12), la notion biblique de Dieu exige que le monde soit 


8. Dietrich Bonhoeffer, La nature de l'église (Labor et Fides, Genève 1972), p. 71-72. 
« 9. Rudolf Bultmann, Foi et compréhension, tome II (Éditions du Seuil, Paris 1969). 
p. 240. 3 
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#| dédivinisé et, à plus forte raison, désacralisé (Rm 8,38-39). 


| Quant à l’homme, tout en restant soumis aux forces de la 
nature, 1l est néanmoins appelé à en être l’image de même 
| qu’il est lui-même créé à l’image de Dieu (Gn 1,28). Toute la 
tradition biblique est, en conséquence axée sur cette idée 
| selon laquelle la création de l’homme ou, plus prosaïquement, 
| le processus de son hominisation consiste à humaniser sa 
| nature et, donc, sa propre nature. Elle est axée, en somme, 
| sur cette idée selon laquelle le monde n’est pas à fuir, mais à 
changer. Bref, elle est axée, non sur un paradigme sacral du 
religieux, mais sur un paradigme utopique, forgé à l'emblème 
| de la Terre promise ou de la Nouvelle Jérusalem et de la Cité 
| de Dieu ou du Corps du Christ (Ga 3,28) : elle est, autrement 


\ dit axée, non sur le désenchantement du monde, mais sur sa 


\transfiguration — si provisoire qu’elle soit. « Nous n’avons 
point ici-bas de cité permanente » (Hé 13,14). Contrairement 
| à ce que pensait, peut-être, le mauvais riche qui, outre-tombe, 
est la proie des tourments et des flammes (Le 16,19ss), on 
| n’engrange pas l'éternité. Non plus qu’au désert, on ne 
| pouvait engranger la manne, qui devait tomber du ciel chaque 
jour (Ex 16,19-20). 


| IV. UTOPISME CHRÉTIEN : L'ÉGLISE ET LA THÉOLOGIE 


Ce paradigme utopique du religieux, la foi chrétienne va, 
dans la mouvance de la tradition biblique, le mettre en œuvre 


Let en propager la spiritualité sous diverses formes, selon la 


conjoncture socio-culturelle, par une éthique de l’âme, de 
| l'esprit, ou du corps. Sous la forme d’une éthique de l’âme, on 
| à affaire à un utopisme du surnaturel, qui se traduit par un 
ascétisme axé sur l’au-delà, sur la vision béatifique de Dieu. 
Dans une éthique de l’esprit, on a affaire à un utopisme du 
| progrès, qui se traduit par un ascétisme axé sur le futur, sur la 


: |vie future. Il est évident que sous aucune de ces deux formes 


le corps n’est absent. Mais il n’est qu’une figure de l’âme, de 
| même que la chair n’est qu’une figure de l'esprit. C’est par 
analogie avec l’autre monde ou la vie future que ce monde 
vaut qu’on l’affirme ou que la vie vaut d’être vécue. L’uto- 


 |pisme chrétien s’éprouve encore comme un utopisme de la 


pénurie : pénurie des choses et du bien-être autant que 
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pénurie de la technique — en revanche de quoi on privilégie 
l'Étre. C’est avec la troisième, la forme éthique du corps; 
qu’on a affaire à l’utopisme de la technique. Dans son essence 
intime, il se traduit par un ascétisme axé sur le provisoire, 
c’est-à-dire une éthique de l’ultime. Ultime comme la parole 
donnée une fois pour toutes. Et comme tout ce qui n’a besoin 
d’aucun antécédent pour compter. Ultime encore comme la 
parole qui prend corps et fait grâce. Et rend à chacun non pas 
selon son dû, mais en sorte qu’est riche quiconque n’a rien de 
trop tandis que le pauvre ne manque de rien (2 Co 8,15): 
L’utopisme de la pénurie est ainsi transformé en utopisme de 
l'abondance, éthiquement plus exigeante encore : il mise, non 
sur les ressources naturelles (que de toute façon il faut 
partager), mais sur la ressource humaine, celle en particulier 
du langage qui s’accroît par l’usage et le partage, de même 
que s’accroît la vraie richesse quand elle est mise au service 
des auteurs (cf. Mt 25,24ss). Le problème n’est plus de 
redistribuer les richesses ou d’en assurer une meilleure répartis 
tion — et sur quelle base ? — mais d’en accroître la producz 
tion. Là se situe la base d’un partage équitable, et qui seul. 
peut être assuré par un droit, essentiellement propre à tout 
homme qui vient au monde, le droit à la Terre ; droit qu’il 
faut se garder d’édulcorer en le détournant de sa véritable 
signification par quelque droit du sol ou du sang. « Car la 
Terre est au Seigneur et tout ce qui la remplit (1 Co 10,26 ; Ex 
9,29 ; Ps 24,1)» et c’est lui qui la donne « aux fils de 
l’homme » (Ps 115,16). Ne leur appartient alors qu’une Terre 
qu’il leur appartient de faire fructifier, chacun selon ses 
capacités, comme vous y adjure la parabole des talents (Mt 
25,15), si bien comprise d’une Église jadis bien plus créatrice 
d'emplois qu’on ne l’imagine, compte tenu de sa dérive 
sotériologique et de son supranaturalisme obsessionnel. En 
sorte que, si ce monde vaut qu’on l’affirme et, la vie, d’être 
vécue, ce n’est pas par analogie avec un monde fictif ou une 
vie irréelle, c’est parce qu’en Christ, parole faite chair, Dieu 
transite par le langage et que l’homme en est la métaphore, en 
sorte que ce monde est une provision du règne de Dieu ; la 
cité terrestre, une prolepse de la cité de Dieu. 
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à V. CONCLUSION 


C’est par de nouvelles écritures que s’accomplissent les 
«* Écritures. Pour autant, le Nouveau Testament ne se résorbe 
1N pas dans l’Ancien. Et, dans la mesure où dans la prédication 
| continue de s’accomplir l'événement de la parole qui, faite 
Chair, prend corps en Christ, la théologie empêche que l’église 
N ne se résorbe dans le Nouveau Testament ou, la foi chrétien- 
“ne, dans une religion du livre. Le christianisme est une 
religion de la parole, et l’église n’est jamais plus près de ce 
| corps du Christ — où « il n’y a plus Grec et Juif, circoncis et 
|incirconcis », croyant et incroyant (Col. 3,11) — qu’au creuset 
de la parole. 
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LA « PENTECÔTE » 
DE L'ANCIEN TESTAMENT 
OÙ LA RELATION ENTRE 
JUDAÏSME ET CHRISTIANISME. 


Une méditation sur Nombres 11 * 


Nombres 11, c’est la « pentecôte » de l’ Ancien Testament. 
Il y est question de l’onction du Saint Esprit en Israël, et de 


| son action dans le Judaïsme. Ce texte contredit ainsi de très 
| anciens préjugés théologiques : pour les premiers chrétiens, la 


possession de l'Esprit saint servait de signe de différenciation 


| vis-à-vis de tous les autres Juifs. Ils disaient : « Jean Baptiste 
| a baptisé d’eau. Nous, et seulement nous, nous sommes 
| baptisés de l'Esprit ». L'histoire de la pentecôte devint dès 


lors l’histoire fondatrice de la Communauté Chrétienne, qui 
attribuait sa propre existence à l’action de l’Esprit. 


Nombres 11 nous permet en fait de contredire cette mise 
en parallèle si contrastée entre Christianisme et Judaïsme. 
Nombre 11 est l’histoire fondatrice de la Communauté juive 
post-exilique. Il y est raconté la mise en place du Sanhédrin, 
l’organe directeur de la Communauté Juive. Il se composait 
de soixante-dix personnes auxquelles il faut ajouter le grand- 
prêtre qui le présidait. De même, dans notre histoire, Moïse 
vient s’adjoindre aux Soixante-dix en tant qu’autorité supé- 


 rieure. Notre histoire ne veut pas seulement raconter com- 


ment et pourquoi cette instance se mit en place. Elle veut 


| fonder le pourquoi du respect qui lui est dû. Elle veut montrer 


que l’autorité de cette instance vient de Moïse, pratiquement 


| de Dieu lui-même. Dieu a donné aux Soixante-dix l’Esprit de 


| Moïse. Et cet « Esprit », c’est l'esprit de Dieu. 


* Travail biblique prononcé à Bochum le 7.6.1991 et à Versailles le 13.10.1991. Je 
remercie Jean-Pierre Sternberger pour la traduction française. 
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Les deux histoires de fondations, celle de l’Ancien Testa- 
ment comme celle de la Pentecôte du Nouveau Testament 
montrent bien que l’Esprit souffle où il veut. Il n’est pas la 
possession particulière des Chrétiens mais il s’agit également 
dans le Judaïsme. Et il souffle également dans le Judaïsme, 
où il veut. Car là aussi, il ne se laisse enfermer dans une 
instance particulière. Là aussi, il se saisit de certains « outsi- 
ders ». Là aussi, il franchit les frontières des institutions et des 
traditions. C’est là la pointe du récit. 


Mais avant que nous n’observions de plus près cette 
histoire de fondation du Judaïsme, quelques informations sur 
cette institution qui en est le centre : le Sanhédrin. 


Le Sanhédrin apparaît après la chute de la Monarchie et le 
retour de l’exil à Babylone. Les Juifs rapatriés devaient se 
donner une nouvelle constitution. Certains révèrent alors de 
restaurer la monarchie. Mais une autre constitution s’impose 
sous la forme d’une aristocratie sous la direction du grand 
prêtre. 


Nous aborderons brièvement deux questions : qui appar- 
tient au Sanhédrin ? Quelles sont ses compétences ? 


Dès le retour de l’exil nous rencontrons dans les sources 
« les prêtres » ou « les Anciens » comme groupe dirigeant de 
la communauté juive (par exemple en Néhémie 2,16). L’évé- 
nement décisif est cependant la montée d’un troisième groupe, 
celui des docteurs de la loi, montée fortement liée à une 
particularité de la religion postexilique: le Judaïsme est 
refondé alors sur la base de l’Écriture. Les cinq livres de 
Moïse sont rassemblés, qui contiennent la Thora, la révélation 
de Dieu. En profitent tous ceux qui s’y connaissent en matière 
d'écriture à savoir les docteurs de la loi. L'autorité de l’Écri- 
ture rejaillit sur eux. Ainsi aux deux anciens groupes aristocra= 
tiques — prêtres et laïcs —, s’ajoute une nouvelle « aristocra- 
tie d’érudits ». Plus tard, au deuxième et au premier siècle 
avant Jésus-Christ, ils sont accueillis dans le cadre du Sanhé- 
drin. 


C’est pourquoi, nous trouvons dans le Nouveau Testament 
trois groupes au sein du Sanhédrin : les prêtres, les anciens et 
les docteurs de la loi. Ce dernier groupe survit à tous les 
autres. 


Il 
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| Lors de la destruction du Temple, en 70 après Jésus-Christ, 
| les prêtres perdent leurs fonctions et les propriétaires leurs 
| biens. Mais les docteurs de la loi continuent de jouir de leur 
| science de l’Écriture et fondent à nouveau le Judaïsme sur 
| leurs bases. Ils lui donnent la forme qu’il présente encore 
|’aujourd’hui. Eux-mêmes se comprennent comme les succes- 
| seurs des Soixante-dix sur lesquels l’esprit de Moïse a été 
| rapporté. Ainsi peut-on dire que Nombre 11 est l’histoire de 


| la fondation du Judaïsme. 


| Notre deuxième question était : quelles étaient les compé- 
| tences du Sanhédrin ? Il conseille le grand-prêtre en matière 
religieuse et politique, fixe le calendrier des fêtes, siège en 
tant que cour suprême. Il a le pouvoir d’infliger la peine de 
mort. Cependant, au temps de Jésus, les Romains gouvernent 
| la Palestine et se réservent le droit de condamner quelqu'un à 
| mort. Il est ainsi tout à fait invraisemblable que Jésus ait été 
condamné à mort par le Sanhédrin. Vraisemblablement ce 

dernier n’a élevé contre lui que des accusations. Le jugement, 

c’est Pilate qui l’a prononcé. II est responsable de l’exécution 


de Jésus. 


Ainsi donc, Nombres 11 raconte la fondation d’une institu- 
tion qui apparaît au sixième siècle avant Jésus-Christ et 
disparaît sous cette forme au premier siècle après Jésus- 
| Christ. L'histoire ne peut guère être plus ancienne que l’insti- 
tution qu’elle prétend fonder, plus ancienne donc que le 
sixième siècle avant Jésus-Christ. Mais elle est censée se 
| dérouler au temps de la traversée du désert, c’est-à-dire un 
demi-millénaire plus tôt. On situe ainsi la fondation du 
| Sanhédrin au temps du commencement et des origines selon 
le slogan : plus c’est ancien, meilleur c’est. Plus on est près de 
| Moïse, plus on est près de Dieu. Plus on est près de Dieu, plus 
on a d’autorité sur les êtres humains. Une telle projection 
dans le passé des origines est typique des récits de fondation. 
Mais, en dehors de cela, ce récit présente toute une série de 
traits atypiques, subversifs et qui minent l’autorité au lieu de 
Vétablir. Permettez-moi, pour souligner cela, de vous propo- 
ser une version modifiée de Nombres 11 telle qu’elle aurait pu 
apparaître s’il était agi d’un récit de fondations typique. Qu'il 
soit souligné au préalable que, au cas où une telle version de 
notre histoire ait jamais existé, vous devriez vous réjouir de ce 
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qu’elle n’ait jamais été adoptée dans la bible, mais seulement 
dans le cadre de cet exposé. 


Quand Israël marchait dans le désert, il était nourri de Manne, 
une nourriture miraculeuse qui tombait du ciel. Mais elle avait 
un inconvénient : c'était toujours la même nourriture. Tou- 
jours, on avait le même goût sucré dans la bouche et toujours 
le même sentiment de grumeaux dans l’estomac. Les Israélites 
murmuraient. Ils se plaignirent à Dieu : « C’est déjà suffisams 
ment difficile de n’honorer qu’un seul Dieu, s’il faut, de plus, 
toujours manger la même nourriture, c’est la mort ! Personne 
ne peut le supporter. Pense à nos enfants ! Ne vont-ils pas se 
détourner de Toi comme seul et unique Dieu si de Toi ils 
n’obtiennent que cette seule et unique nourriture. Penses’y 
l'amour passe par l'estomac ! Même l’amour de Dieu. Com: 
ment pourrons-nous t'aimer si n'avons ni concombre, ni 
oignons, ni ail — et surtout si n’avons pas de viande, bref, tout 
ce que nous avions en Egypte ! » 


Lorsque Moïse entendit cela, il n’éprouva pas, comme en 
d’autres occasions, un de ces redoutables accès de sainte 
colère, mais il fut pris d’une profonde sympathie. Il reconnais: 
sait là une situation particulière de détresse, une détresse que 
ne peuvent comprendre que les humains et qu’on ne pouvait 
transmettre au ciel qu'avec circonspection. Il s’adressa à Dieu \ 
« Ne méprise pas les plaintes du peuple ! Certes, on dirait de 
l’ingratitude. À peine avons-nous fui la servitude de l'Egypte 
que nous désirons y retourner seulement parce que depuis 
quelques semaines nos rêves sont pleins de concombres, d’oi- 
gnons et de viande. Et nous soupirons après tout cela comme 
des assoiffés après de l’eau. Tu ne peux pas t’imaginer combien 
nous sommes sans défense devant ces images de légumes et de 
viande. Nous ne sommes pas des esprits comme tes anges dans 
le ciel. Nous sommes des humains de chair et de sang, avec des 
estomacs, des bouches, des langues, des nez. Si cela continue; 
le peuple entier vendra son droit d’aînesse pour un plat des | 
lentilles. Il sont si fous que bientôt ce n’est pas seulement le 
veau d’or qu’ils adoreront mais des concombres, des oignons, 
et de l’ail. Ils sont drogués : par les concombres, l’ail, Ia 
viande. Tu sais bien : déjà pour un individu, le combat contre 
la drogue est infiniment dur. Pour tout un peuple, c'est 
impossible. C’est pourquoi aide-nous, aide nous à surmonter 
cette crise des concombres et de la viande ! » 


Ainsi Moïse réussit-il à rendre Dieu plus doux. Dieu dit à 
Moïse : « Dans mes dix commandements, je ne vous ai coms 
mandé que la foi en un seul Dieu, pas de manger une seule 
nourriture. Vous pouvez donc en la matière faire selon votre 
propre désir ! Demain, la campagne tout autour de votre camp 
sera pleine de viande, suffisamment pour un mois entier ». 


Moïse connaissait ses gens. C’est pourquoi, au plus profond de 
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lui-même, il prit peur. « Bien raisonné, 6 Dieu, dit-il, mais ce 
| pourrait être catastrophique ! Si nous proposons en une seule 
| fois et sans aucune préparation autant de viande à ce peuple en 
manque de viande, ils vont se jeter sur la viande, chacun va en 
venir aux mains avec son voisin pour avoir le plus gros 
‘4 morceau. Il y aura des morts ! Et moi, je serai là, à côté, à 
14 désespérer. Car, dans leur manque de viande, ma voix, ils ne 
| l’écouteront pas ! » 


Alors Dieu dit : « Rassemble les Soixante-dix, les Anciens et 
ceux qui, de quelque tribu que ce soit, ont le plus d’influence 
| et place-les demain matin devant le camp : ils partageront la 
| viande avec justice ». 


Ainsi fut fait. Aucun des Israélites ne se disputa avec son 
voisin, mais les Soixante-dix donnèrent à chacun son dû, selon 
| ses besoins. Tous furent satisfaits et dirent : « A partir de 
maintenant, nous reconnaissons les soixante-dix anciens 
comme notre plus haute autorité. Ils devront résoudre nos 
[A problèmes. Car ils sont tout aussi sages et justes que ne l’est 
| Moïse ». 
: Ma version de l’histoire biblique présente la structure 
| d’une histoire de fondation typique. On y décrit un problème 
ou situation de détresse, puis une solution, à savoir l’institu- 
tion dont on veut fonder l’autorité au travers de l’histoire et 
| qui apporte la solution qui satisfait tout le monde. 
| Comme illustration, je vous propose un deuxième exem- 
 ple. L’histoire de la fondation ou plutôt, le mythe de fondation 
de la République Fédérale Allemande pourrait être, en résu- 
mé, celui-ci : 
| « Après la guerre reignait une grande misère. Alors, Ludwig 
| Erhard créa l’économie sociale de marché. Celle-ci produisit le 
miracle économique qui conduisit à la richesse et au confort. 
C’est pourquoi il faut envoyer au diable tous ceux qui ont 
quelque chose contre l’économie de marché ! ». 
| Si je raconte ce mythe, c’est aussi pour mettre en lumière 
| le fait que les récits de fondation ne font pas qu’expliquer. Ils 
sont faits pour donner des consignes d’utilisation, et pour 
définir ce qui est souhaitable et ce qui ne l’est pas ! Ils 
|. | légitiment des formes de vie : ici l’économie de marché et là le 
| sanhédrin. 


C’est pourquoi, le fait de trouver dans le récit de fondation 
de la communauté juive des éléments inhabituels devrait nous 

arrêter. Bien sûr, ce récit donne le fondement de l’autorité 
mais également on peut y découvrir un doute subversif contre 
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cette même autorité. C’est particulièrement ce à quoi, nous 
nous attacherons maintenant. 


Dans notre histoire, sont décrits deux cas de détresse. 
D'une part, la détresse collective du peuple, cette crise de la 
viande et des concombres. D’autre part, la détresse indivi 
duelle de Moïse, sa crise du commandement et de la responsa: 
bilité. s 

Notons tout d’abord que la détresse collective du peuple 
est surmontée. L'Esprit de Dieu est ici un vent de tempête 
« Ruïch » signifie en Hébreu aussi bien l'Esprit que le vent 
Cet esprit, soufflant en tempête amène des cailles tout autour 
Il triomphe de la détresse. Dans l’histoire à laquelle nou 
avons accès aujourd’hui, il est identifié avec « l'esprit dk 
Moïse » qui sera retransmis aux soixante-dix. Les Soixante-di 
sont ainsi associés à la levée de la difficulté. Mais, cette 
bénédiction à laquelle ils ont été rendus participants devien 
pour beaucoup une malédiction : « Alors que la viande étai 
encore entre leurs dents, et avant qu’elle ne soit mâchée, k: 
colère de Dieu s’enflamma contre le peuple et Dieu frappa K 
peuple d’une grande plaie » (Nombres 11,33). 


On peut rapporter cela à une expérience réelle. Si oi 
donne à des gens à demi morts de faim et sans les réhabitue 
une nourriture conséquente, il peut en résulter des conséquen 
ces catastrophiques voire mortelles. Mais naturellement, notr 
histoire veut dire plus. Elle veut dire : la nomination de 
Soixante-dix a pu avoir pour conséquences un accroissemen 
du confort matériel. Mais le désir stimulé par ce confort mèn 
à la mort. Une ombre plane donc sur les Soixante-dix. Leu 
institution a une double conséquence. Elle produit la vie et 
mort. Imaginez que le récit fondateur d’une démocrati 
moderne se termine par ces mots : « Et lorsque l’assemblé 
constituante eut mis fin à ses travaux, on organisa un gran 
banquet. La moitié de ceux qui y prirent part mourut pour de 
raisons encore inexpliquées... ». Une telle fin serait un 
remarquable recommandation pour une constitution. 


Le caractère subversif de notre récit de fondation es 
encore plus évident en ce qui concerne la résolution de 1 
deuxième plaie. Moïse doit conduire son groupe au travel 
d’une situation extrême. Dans sa détresse, se reflète le déses 
poir des petits cercles de Yahwistes fidèles. Car ces temp 
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 post-exiliques de pénurie ne correspondent en rien, à ce à 
quoi aurait pu s'attendre, au sortir de sa ruine, le peuple 
| détrôné qui se comprend désormais comme le témoin et le 
messager du Dieu seul et unique. Le désespoir de Moïse 
connaît un double vis-à-vis : Dieu et le peuple. 


Moïse désespère lorsqu'il s’identifie à la plainte du peuple. 
Il éprouve de Ia compréhension vis-à-vis de cette aspiration 
humaine à une bonne nourriture. 


| Mais Moïse désespère aussi parce qu’il s’identifie avec la 
| mission qui lui vient de Dieu. Il doit les conduire vers la 
liberté et maintenant, ils aspirent à retourner en Egypte ! 


Moïse se tient entre Dieu et le peuple. Ce qui le lie à Dieu 
| lisole par rapport au peuple. Ce qui le lie au peuple l’isole 
vis-à-vis de Dieu. Il est seul, tout seul. 


La réponse à ce désespoir réside dans le transfert de sa 
responsabilité sur plusieurs, le transfert de l’esprit depuis sa 
| personne sur les Soixante-dix. Ces Soixante-dix agissent et 
parlent désormais avec la même autorité que Moïse. Mais à 
l’encontre de cette autorité sont formulées trois restrictions. 
C’est ce qui fait de notre récit une histoire extraordinaire. 


Première restriction : l'Esprit vient sur les Soixante-dix. 
Ils prophétisent. Il est à noter qu’on ajoute tout de suite : 
| « Mais ils ne continuèrent pas » (Nombres 11,25). Ils arrêtent 
de prophétiser, ce que beaucoup de traducteurs corrigent par 
une petite modification du texte hébraïque. D'un « LO 
| JASAFU », ils font un « LO JASUFU ». Le texte originel 
dit : « Ils ne continuèrent pas à prophétiser », le texte modifié 
dit le contraire : « Ils ne s’arrêtèrent pas ». Cette dernière 
Variante conviendrait beaucoup mieux à un récit de fondation 
pour une autorité solidement bétonnée : les Soixante-dix 
obtiennent l'esprit et deviennent prophètes pour toujours. Ils 
| poursuivent leur activité prophétique. Le texte originel dit 
exactement le contraire : les Soixante-dix obtiennent momen- 
tanément l’esprit de Moïse. Il n’agit pas durablement en eux. 
| Il est vrai que l’histoire ne dit pas : « A celui à qui Dieu donne 
une fonction (comme aux Soixante-dix), il enlève la raison » 
(comme on dit en Allemagne). Mais elle dit : « A celui à qui 
Dieu donne une fonction, il donne aussi son esprit mais sans 
lui signer un bail à perpétuité ». 
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Cela vaut pour toutes les institutions. Elles ne peuvent pas 
durablement être remplies de l’esprit de leur fondateur. 
L’esprit de Moïse ne remplit pas durablement toutes les 
institutions du Judaïsme comme l’esprit du Christ ne peut pas 
durablement remplir les institutions du Christianisme. Pour- 
tant les institutions juives et chrétiennes sont nécessaires. Il 
n'existe pas de loi disant : l’esprit de leur fondateur doit être 
perdu pour elles à tout jamais. Il demeure en elles de manière 
latente. Il peut à tout moment être de nouveau revivifié. 


Deuxième restriction : À côté des Soixante-dix anciens 
titulaires, l’esprit saisit deux autres Israélites qui étaient restés 
dans le camp : Eldad et Médad. L'Esprit souffle où 1l veut, 
que ce soit dans le Judaïsme ou dans le Christianisme, et bien 
souvent là où il n’était pas prévu, chez des gens en dehors des 
cercles officiels. De cela dérive une caractéristique de prince 
pe : l'Esprit dont se réclament des Institutions religieuses agit 
souvent de manière bien plus active en dehors de ces institu- 
tions. Et les Institutions officielles ont besoin de cela. Car, 
juste au moment où les Soixante-dix s'arrêtent de parler selon 
l'Esprit de Moïse, l'Esprit saisit deux Israélites qui n’appar- 
tiennent pas aux Soixante-dix. Il agit ici d’une manière plus 
intensive encore et plus durable que pour les Soixante-dix: 


Car, d’Eldad et de Médad, il n’est pas dit qu'ils s’arrêtèrent de 


prophétiser. Au contraire, ils continuent d’une manière Si 
durable et extraordinaire que Josué veut mettre fin à leur 
activité. 

Ainsi, pouvons-nous nous demander : Pourquoi est-ce 
que l'Esprit vient justement sur Eldad et Medad ? 


L'histoire dit, apparemment sans raison que tous les deux 
« étaient parmi les ketubim ». On peut traduire cela par « ils 
comptaient parmi les inscrits », c’est à dire ils étaient inscrits 
sur une liste, ils étaient prédestinés pour l'Esprit. Mais de 
cette liste, il n’est question nulle part ailleurs. Mais une autre 
interprétation qui me paraît plus éclairante est également 
possible : « Ils comptaient parmi les lettrés ». Souvenons- 


nous : à l’époque post-exilique se développe aux côtés d’une! 


aristocratie du savoir : des « docteurs de la loi», qui, à 


l’origine n’appartenaient pas au sanhérin furent ajoutés à 
cette instance. 


Ces « docteurs de la loi » étaient toujours « parmi les 
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= lettrés », ils étudiaient, ils commentaient. Eldad et Medad 
Sont les premiers docteurs de la loi. Ils incarnent tout d’abord 
« une minorité évanescente. Mais avec eux, l'Esprit de Moïse 
« demeure durablement. Ils sont attaqués. Josué, le successeur 
“ de Moïse, voudrait bien mettre une fin à leurs agissements. Il 
se réclame, pour ce faire, de la succession et de la tradition. 
“ En effet, la position de tous les traditionalistes est partout 
mise en difficulté quand des gens comme les « docteurs de la 
loi », forts de leurs connaissances, peuvent s’attaquer aux 
| fondements d’une institution ou d’une religion et à partir de 
ces fondements même en entreprendre la critique. Nous 
trouvons de tels « docteurs de la loi » dans la personne de 
| Paul ou de Luther ou de Calvin. Tout théologien protestant 
| rêve d’être un Eldad ou un Médad. 


Enfin, la troisième restriction : Moïse lui-même se tourne 
contre Josué, son successeur et 1l lui dit : « Je souhaiterais que 
tout le peuple de Dieu devienne prophète, car Dieu a mis eux 
son Esprit » (Nombres 11,29). Puisqu’il est explicitement fait 
| ici mention de l’ensemble du peuple, cela signifie que les 
prophètes englobent des hommes et des femmes. C’est là 
| Joracle de Joël : « dans les derniers temps, chacun dans le 
| peuple sera prophète, tous les Fils et les Filles d’Israël » (Joël 
3,1 s). On rêve ici d’un prophétisme généralisé des croyants, 
| exactement comme les protestants rêvent du sacerdoce univer- 
| sel. L'Esprit prophétique de Moïse, qui agit dans les Soixante- 
| dix et aussi dans les deux « outsiders » que sont Eldad et 
| Medad, a pour but effectif de remplir l’ensemble du peuple. 
| La séparation entre les Soixante-dix et le peuple est seulement 
la réponse à une urgence. Elle est temporairé jusqu’à ce que 

| tous soient un jour remplis de l’Esprit prophétique. Les 
| Soixante-dix puis les Soixante-douze agissent seulement en 
| tant que représentants du peuple tout entier jusque ce que 
| Voracle de Jérénus trouve son accomplissement (Jr 31, 31 sq) : 


: 


| « Voici donc l'alliance que je conclurai avec la communauté 
| d'Israël après ces jours-là — oracle du Seigneur : je déposerai 
| mes directives au fond d’eux-mêmes ; je deviendrai Dieu pour 
eux et eux, ils deviendront un peuple pour moi. Ils ne 
s’instruiront plus l’un l’autre, en répétant « Apprenez à recon- 
naître le Seigneur » car ils me connaîtront tous, petits et 
grands, — oracle du Seigneur —. Je pardonne leur crime : leur 
faute je n’en parle plus. » 


D’après cet oracle, il n’y a plus de séparation entre ceux 


i À 
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qui connaissent la volonté de Dieu et ceux qui doivent êtr. 
enseignés à son sujet. D’après cet oracle, tous connaîtron 
directement la volonté de Dieu. 


Nous avions souligné deux situations de détresse : celle 
collective du peuple — la crise de la viande et des concombre: 
— et celle, individuelle, de Moïse : la crise du responsabl. 
solitaire placé entre Dieu et le peuple. Maintenant, il nous es 
possible de voir comment le narrateur qui a amalgamé l’une 
avec l’autre les histoires des deux crises a pu concevoir ce qu 
fondamentalement les réunit. Moïse souhaite que tous aien 
l'Esprit, qu’il n’y ait plus le face-à-face du prophète et dt 
peuple, de l’enseignant et de l’enseigné, de Moïse et d’Israël. 

Si son désir avait été accompli, alors, l’inespérée montagnc 
de viande devant le camp n'aurait pas eu de conséquence s 
catastrophique ! Si la responsabilité prophétique agissait er 
tout être vivant, alors personne n'aurait « bouffé » à mor 
avec une telle avidité ! Si tous avaient été remplis de l’Espri 
de Moïse, alors la solitude de Moïse aurait été définitivemen 
surmontée. 


J'espère qu’il est désormais clair que le récit de fondatior 
de la communauté juive post-exilique fait preuve ici et là d’ur 
esprit antiautoritaire. Dans le même temps où elle est légiti 
mée, l’autorité des Soixante-dix est également problématisée 
Des suites négatives leur sont attachées. L'Esprit prophétique 
n’agit plus en eux alors qu’on le rencontre à nouveau dans le 
cadre de petites minorités — et qu’il devrait demeurer vivan 
dans l’ensemble du peuple. 


L'image du Judaïsme post-exilique qui en résulte contredit 
celle qu’il m'était possible de connaître en tant qu’étudiant 
dans les années soixante. On datait alors la fin du véritable 
esprit prophétique de la fondation de la communauté post-exi- 
lique. Plus grave encore : la communauté juive toute jeune 
qui se formait alors était présentée comme au service de la loi, 
une culture autoritaire au sein de laquelle l’esprit prophétique 
rappelé par Jésus aurait fait irruption comme une rébellion 
antiautoritaire. Je sais aujourd’hui que cette image est une 
caricature du Judaïsme ancien. Nombres 11 montre qu’en son 
sein, un esprit antiautoritaire était demeuré bien vivant. 
Entre Moïse (c’est-à-dire la loi), les prophètes et les docteurs 
de la loi, ne régnait aucune contradiction irréductible. Avec 
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Nombres 11 le Judaïsme post-exilique va plus loin : Moïse 
était un prophète. Il protège le prophétisme contre son propre 
successeur. On ne peut pas faire jouer la loi qui remonte 
jusqu’à lui, la Thora, contre les Prophètes. On ne peut pas 
non plus dès lors faire jouer la nouvelle expérience chrétienne 
de l’Esprit contre le Judaïsme. C’est ainsi que nous retrouvons 
notre point de départ, la comparaison de l’histoire de Pente- 
côte comme récit de la fondation de la communauté Juive. 

Une telle comparaison présuppose que nous lisions l’An- 
cien Testament — je continue à employer le concept d’Ancien 
Testament : dans une société qui comprend autant d’« An- 
ciens », l'adjectif « ancien » n’est en rien discriminatoire — 
une telle comparaison présuppose donc que nous lisions 
l'Ancien Testament non seulement comme un écrit lu par les 
chrétiens mais également comme un livre des Juifs. Assez 
longtemps, on l’a compris comme une simple préfiguration du 
Nouveau Testament. Dans ce sens, Nombres 11 pouvait 
apparaître comme présentation anticipée de l’événement de 
la Pentecôte. Mais la recherche historico-critique nous a 
appris à redonner au texte de l’Ancien Testament son propre 
poids indépendamment de ses relations avec le Nouveau 
Testament. Et l’attention portée au Judaïsme comme le coup 
de balai donné à des siècles de mépris et de persécutions par 
des chrétiens nous ont appris à lire ces écrits comme autant de 
témoins d’une autre religion. Nous y gagnons beaucoup : 
chaque fois que nous nous référons à l’ Ancien Testament tout 
en renonçant à le récupérer immédiatement comme un écrit 
chrétien, nous entrons en dialogue avec le Judaïsme. Le 
dialogue avec cette autre religion est inscrit dans les fonde- 
ments même du christianisme parce que la bible est constituée 
en deux parties. C’est même une nécessité tout à fait concrète 
si nous plaidons avant tout pour un christianisme orienté en 
fonction de la bible. 

A partir de là, il ne serait pas bon de lire Nombres 11 
comme une présentation anticipée de l’histoire de Pentecôte 
— comme une appréhension encore incomplète de l’action du 
Saint Esprit. Sans doute y a-t-il des concordances et des 
analogies. Ce qui correspond, c’est le fait que l’action de Dieu 
ici et là apparaît comme du feu ou un vent de tempête, que 
son esprit saisisse des gens sans tenir compte d’aucune fron- 

 tière sociale, ou encore que son action a des conséquences 
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matérielles : ici l’apaisement de cette fringale de viande, là, la 
communauté de biens pratiquée par les premiers chrétiens. 


Mais Nombres 11 a son propre poids. Cette histoire est 
bien plus critique et réaliste que le récit de la Pentecôte. Elle 
fonde certes des autorités et des institutions, mais fournit dans 
le même temps les restrictions nécessaires envers ces autorités 
et institutions. Elle met en évidence l’ambivalence des institu- 
tions religieuses comme leur impuissance au regard de motiva- 
tions vitales. Des gens obsédés par des images des viande et 
de concombre ne sont guère capables de sentiments très 
élevés. Ils nous donnent une image fort réaliste d’une respon- 
sabilité spirituelle, et du désespoir de ceux qui, ayant reçu de 
Dieu la mission d'amener les autres à travers le désert de la 
vie jusqu’à la liberté de Dieu, échouent sur la trivialité des 
souhaits des représentants d’une humanité médiocre qui ont 
tout autre chose en tête. Or, et justement en raison de ce 
réalisme, cette histoire apporte une consolation : l'Esprit de 
Dieu n’agit pas ici envers des hommes ou des femmes imagi: 
naires, mais des hommes et des femmes qui existent réelle- 
ment, des hommes et des femmes que l'attrait des bien 
matériels va déchirer et qui menacent de s’effondrer sous le 
poids de la responsabilité qui leur est impartie. L’espri 
travaille également dans les institutions officielles — mais i 
demande aussi la parole au sein des minorités critiques. 


Que l’on me permette d’habiller d’une manière fantaisiste 
le contenu de notre texte : Je m’imagine Eldad et Médad assis 
au ciel et étudiant la composition interne du protestantisme 
d’aujourd’hui. 

Eldad dit à Médad : « Voilà une troupe bien particulière 
ces protestants : Là où deux ou trois sont rassemblés, il 
forment une minorité critique. Pas de majorité, seulement de 
minorités. Chacun vit en pleine conscience de ce que signifl 
la différence vis-à-vis de ce que fait la majorité. Ils sont tou 
prophètes : Prophètes des Droits de l’homme, de la paix, di 
l'écologie, de la libération, du Tiers Monde de la nourritur 
biologique. En ce moment ce sont surtout les prophétesse 
qui ont le vent en poupe ». Médad : « Il doit bien y avoir 
chez eux aussi, un sanhédrin, une autorité compétente ». 


… Eldad : « Leur sanhédrin, ils l’apellent « rue de Clichy 
c’est leur autorité compétente. Mais personne ne S'en sen 
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responsable. Du coup, les gens de «la rue de Clichy » se 
conçoivent comme une minorité particulière isolée qui ne 
peut y voir clair à son sujet qu’à force de travail. Quoi qu’il en 
soit, cette minorité ne produit que des gestes protestants 
prophétiquement bien atténués ». 


Médad : « Mais parfois, ces protestants doivent bien for- 
mer une majorité — il doit bien y avoir des manifestations de 
masse protestantes ! » 


Eldad : « Tu penses au rassemblement du musée du 
désert. Là se retrouvent plusieurs milliers de protestants mais 
ce sont toujours plusieurs milliers de minorités. Ce qui les 
unit, c’est un sentiment glorieux : le sentiment de former une 
minorité collective. Et ça leur fait du bien ». 


Médad : « On doit bien leur accorder ça. Tous ensemble, 
ils ne forment qu’un petit groupe dans leur société avec des 
idées qui diffèrent toujours de celles de l’ensemble de la 
société et des problèmes qui ne sont jamais tout à fait les 
mêmes que ceux de la majorité. Dans leur société, beaucoup 
étouffent du fait de leurs montagnes de viande, beaucoup 
présentent un taux de cholestérol élevé, parce qu'ils ne 
peuvent se rendre maîtres du goût qu’ils ont pour la viande. 
Alors arrivent ces prophètes protestants adeptes de la nourri- 
ture biologique et végétarienne et prêchant non seulement le 
müsli et les céréales mais ce qui est plus grave, la nourriture 
qui vient des cieux. Ils prêchent que l’homme ne se nourrit 
pas de pain seulement mais de la Parole de Dieu. Et que 
disent leurs contemporains ? Ça, nous le savons déjà ! Nous y 
avons déjà goûté des années durant. C’est ennuyeux. Toujours 
pareil. Dieu et l’ Amour, l'Amour et Dieu, Création et vie, vie 
et création ! Je ne voudrais pas être prophète dans une telle 
société. On y meurt intérieurement et spirituellement parce 
que la plupart des gens ne s'intéressent pas à ce qu’on dit ! Ou 
ils pensent que ce n’est que la répétition de quelque chose qui 
n’a pas de sens ». 


Eldad : « On ne devrait pas se plaindre. Ils devraient au 
contraire se réjouir de ce prophétisme général qui règne chez 
eux. Il y a juste une chose qu’ils devraient encore apprendre : 
démocratiser l’esprit de Moïse signifie démocratiser aussi le 
désespoir de Moïse. Le prophétisme généralisé, cela signifie 
aussi que la dépression prophétique doit être généralisée — la 
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désespérance de se trouver ainsi isolé entre Dieu et le peu- 
ple ». 

Médad : « Malgré tout, ces protestants qui oscillent sans 
cesse entre pathos prophétique et dépression me causent bien 
du souci. En Israël seuls quelques-uns étaient prophètes et se 
torturaient les méninges à vouloir présenter au peuple les 
problèmes de Dieu. Cela épargnait bien aux autres ce type de 
torture ». 

Eldad : « N’y avait-il vraiment que les prophètes à se 
torturer ainsi ? Tout Israël n’était-il pas prophète ? Est-ce 
que ces Protestants n’auraient pas quelque chose à apprendre 
de nous, les Juifs ? Nous autres, Juifs, nous avons porté le 
témoignage du Dieu unique, même si cela nous a conduits à 
jouer le rôle d’une minorité radicale. Des siècles durant, nous 
avons tenu bon. Nous avons tenu bon, même quand nos 
propres enfants, ces chrétiens ont pensé pouvoir nous imiter, 
et quand ils nous ont regardés de haut avec fierté et mépris, 
parce que nous étions restés fidèles à nos représentations soit 
disant répétées. A cause de cela, ils ont pratiqué envers nous 
la discrimination, la persécution et le meurtre. Or, malgré 
tout, nous, la petite minorité, nous avons transmis au monde 
notre vérité. Les protestants, au contraire, sont dans une 
position bien confortable. Ils ne peuvent pas se comparer à 
nous. C’est beaucoup plus facile pour eux que ça ne l’a été 
pendant des siècles pour nous. Aussi, apprendront-ils que 
quiconque est saisi par l’esprit prophétique forme une mino- 
rité — et c’est une tâche grandiose pour une minorité de 
savoir rester fidèle à sa mission, de même que Moïse est resté 
fidèle à sa mission, même s’il a souvent désespéré lors de sa 
traversée du désert ». 

Voilà. Retour du ciel sur la terre, où nous pouvons 
peut-être tirer un bilan de l’histoire d’Eldad et de Médad : 
lesprit prophétique ne souffle pas seulement dans le Christia- 
nisme. Il agit aussi dans le Judaïsme. Il y agit souvent de 
manière bien plus convaincante que parmi nous. C’est seule- 
ment lorsque nous le reconnaissons que nous pouvons — 
malgré tout ce qui s’est passé — entrer dans un nouveau 
dialogue avec le Judaïsme. La seule condition que l’on attende 
de nous, c’est d’être prêts à apprendre du Judaïsme. Etre 


prêt, au sein même de ses propres traditions et institutions às 


compter sur l’action de l'Esprit. 
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Dans notre histoire, le Sanhédrin est rapporté à cet esprit. 
Mais quelqu'un pourrait alors dire : « Est-ce que le sanhédrin 
n’a pas par la suite livré Jésus aux Romains ? » Cela ne va-t-il 
pas déranger toutes les tentatives de construire sur la base de 
l’expérience de l'Esprit des ponts entre Juifs et Chrétiens ? 
Non, au contraire ! Dans le récit de fondation du Sanhédrin 
cette institution est considérée dès le départ d’un point de vue 
critique. L’esprit de Moïse n’est pas toujours avec les soixante- 
dix membres du Sanhédrin. Il peut tout aussi bien se saisir de 
personnes en dehors de ce cercle ; des gens que Josué et les 
successeurs de Moïse auraient préféré réprimer avec la force 
et contre la volonté de Moïse. Autrefois, ils se sont appelés 
Eldad et Médad. Plus tard ils s’appelèrent Jésus et Paul. Tous 
les quatre sont juifs. En rapportant la fondation de son 
instance dirigeante, le Judaïsme, avant toute chose, avait 
exprimé cette idée que cet organe n’était pas infaillible. Il 
aurait été bien que les autorités et les institutions chrétiennes 
aient toujours conscience de ce qu’elles n'étaient pas infailli- 
bles. | 


Gerd THEISSEN 
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LES CAHIERS DU CHRISTIANISME SOCIAL 


33 - 34 


La frontière. Alain Boyer : Les 
frontières de l’Europe / Olivier Abel : 
Pour une éthique de la frontière / 
Christian Bourguet : La notion de 
frontière dans les aéroports / Alexis 
Philonenko : Critique et religion / 
Jean Lambert : Laïcité et religions 
sans frontières / André Gounelle : La 
notion de frontière à partir de Paul 
Tillich / Stanislas Breton : Métaphysi- 
que de la limite / Alain Houziaux : 
Les limites de l'infini / Laurent 
Gagnebin : La notion de limite dans 
l'œuvre cinématographique de Luis 
Bunuel. 


Ouvertures. Philibert Secrétan : 
Liberté, égalité, fraternité, démocra- 
tie. Un regard chrétien. 


Signes : René Cruse : Dieu n'est 
plus ce qu'il était. 


LES CAHIERS DU CHRISTIANISME SOCIAL 
N° 33-34 / JANVIER-JUIN 1991-1992 / 55 F 


PARMI LES LIVRES 


J. EzLuL et D. NorpoON, L'Homme à lui-même. Correspondance. 
Paris, Éditions du Félin (« Collection Vifs »), 1992. 


Quand un mathématicien de formation, lecteur de Cioran, mais 
d’abord de J. Ellul et qui n’entend pas s’en laisser conter, entreprend 
de discuter avec celui-ci, on ne risque pas de s’ennuyer. Le moyen 
choisi pour cet échange, la lettre (12 lettres échangées suivies d’un 
« Après lecture » de D. Nordon), aiguise encore cet intérêt : les 
réponses, méditées, conservent sans être ripostes la proximité de 
l'entretien oral. Il s’agit de « rappeler » ou d’« éveiller » l’« homme à 
lui-même », soit le sujet pris dans la société de masse, alors que pour 
des raisons différentes de part et d’autre on ne sait pas qui est 
l’homme. Sur ce terrain de discussion commun au croyant et à 
l’incroyant, sont soulevées les questions de la cohérence de l’œuvre 
d’Ellul, sociologue et théologien (l’un et l’autre à la fois, sans 
confusion ni séparation), de la responsabilité de l’auteur — et du 
lecteur — de livres d’idées. Notons que la littérature n’est évoquée ici 
— trop rapidement à notre gré — que comme le domaine de la gratuité 
esthétique. Tourné vers son interlocuteur, chaque auteur sait rester 
lui-même. A défaut de vouloir « changer le monde », et loin de 
prétendre convertir l’interlocuteur, l’inspiration de ces lettres montre 
que les idées et les idéaux d’un penseur peuvent provoquer un 
dialogue de sujet à sujet. 


O. MILLET 


Ch. ALBECKER, L'Évangile dans la Cité : Histoire de la Mission 
Urbaine de Strasbourg de 1890 à 1939. Strasbourg, Association 
des Publications de la Faculté de Théologie protestante (« Tra- 
vaux de la Faculté de Théologie Protestante de Strasbourg », 3), 
1992, 187 p. 


Née en 1890, la Mission Urbaine de Strasbourg s’enracine en 
amont dans l’œuvre fondatrice de J.H. Wichern (1808-1881), père 
incontestable mais pas toujours reconnu du Christianisme social. Il 
entreprit, dans la chrétienté allemande de son temps, bouleversée par 
l'essor urbain et industriel, de « vivifier la vie communautaire et de 


_ traduire l'Évangile de manière pratique dans la communion fraternel- 
le ». Le parallèle est établi avec la Mission populaire de Mac-All à 
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Paris, et l’on pourrait ajouter, toujours en France et pour la période 
concernée, l’œuvre du Pasteur Doumergue et du « christianisme 
pratique ». Une pareille étude supposait des qualités d’historien 
rares : entre autres, la maîtrise de l’histoire politique alsacienne et 
des deux cultures qui se rencontrent en Alsace, une attention précise 
et jamais oiseuse aux bases démographiques et sociales du protestan- 
tisme alsacien (on notera dans ce domaine certaines mises au point 
tout à fait nouvelles), données qui déterminent le champ d’action de 
la Mission, sans parler d’une connaissance intime des grands courants 
théologiques et spirituels. Ce travail, rendu possible aujourd’hui par 
une vision plus sereine et compréhensive du destin partagé de 
l'Alsace, permet de mieux comprendre le rôle des uns et des autres 
dans la délicate question des sensibilités et des choix culturels, 
ecclésiastiques et nationaux. D'origine allemande, la M.U.S. a large- 
ment répondu aux besoins spirituels nés de l’annexion, « tout en 
s'inscrivant dans la continuité de l’œuvre strictement alsacienne de la 
Société Évangélique » de Strasbourg. Trois époques se succèdent de 
façon contrastée : la période allemande, la première guerre mondiale, 
et les difficultés de l’après-guerre, avec l’aggravation des problèmes 
sociaux et la montée de l’indifférentisme. Une brève étude suit sur la 
période suivante (1939-1960), que ne signale pas le titre. Cette étude 
débouche sur une réflexion qui porte directement sur les problèmes 
actuels de la relation entre Église et « œuvres » dans le protestan- 
tisme, réflexion sobre et lucide conduite à la lumière des théologies 
ecclésiastiques, des réalisations effectives des « œuvres », ainsi que 
de la sociologie urbaine. Ce chapitre de constat et de prospective 
(« Une Mission urbaine aujourd’hui ») dégage avec netteté la signifi- 
cation de l’entreprise passée par rapport aux données actuelles : 
situation des grandes villes et évolution du christianisme urbain dans 
le contexte des mutations économiques en cours. Cet ouvrage intéres- 
sera donc pas seulement les historiens, mais tous les acteurs du 
« christianisme pratique » aujourd’hui. 

O. MILLET 


Jean ANSALDI, L'articulation de la foi, de la théologie et des Écri- 
tures. Les Éditions du Cerf, Paris 1991. FF 120, 247 pages. 


Être chrétien, comment pourrait-on l’être aujourd’hui à moins 
d’être athée et de le savoir, rivé qu’on est moins à l’histoire du peuple 
de Dieu qu’à l’espérance d’un nouveau ciel et d’une terre nouvelle et 
que nous fait porter le témoignage même des Ecritures ? 


Posant la question, j'avoue qu’il n’y faut voir que ma façon de 
m'approprier bien des aspects sinon la presque totalité d’une gram- 
maire de la foi qu’on décèle à travers les trois sphères de la réflexion — 
plus christologique que théologique — que nous offre Ansaldi. Et qui 
me plaît. Même si j'en viens parfois à me demander pourquoi. 


A l'instar des grands maîtres, qu’il ne manque pas de citer, 
Ansaldi ne connaît que l’homme et ne le connaît que dans son âme, 
dans ce qui lui est plus proche qu'il ne l’est de lui-même, et qui fait 
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qu’il se connaît d’autant mieux qu’il a rompu avec lui-même, de 
même qu'il rompt avec la nature. 


Ou qu'il « rompt » avec Dieu. 


Et tout dépend, bien sûr, de ce qu’on met dans ces mots, dans ce 
« rompre » autant que dans ce « Dieu ». 


Adore-t-on jamais Dieu sans en faire une idole ? L’adore-t-on 
jamais sans prétendre qu’une ligne de démarcation, si ténue qu’elle 
soit, passe entre le croyant et l’incroyant, entre moi et les autres, 
alors qu’elle ne passe ailleurs qu'entre Dieu et l’idole ? On trouve 
autant de croyants du côté de l’idole que d’incroyants du côté de 
Dieu. La différence entre Dieu et l’idole est que Dieu est un Dieu qui 
parle et nous parle tandis qu’elle, l’idole, est muette. Différence 
qu’en ce qui me concerne Wittgenstein a, de nos jours, traduite, 
livrée par un aphorisme aussi célèbre qu’il a rendu béat plus d’un 
béotien qui le cite n’y ayant vu que du feu : « Ce dont on ne peut 
parler, il faut le taire. » 


Or on ne peut que parler de Dieu. Et il suffit d’en parler pour que 
lidole qu’on tend à s’en faire tombe le masque. On ne peut, de 
même, que « rencontrer » Dieu — là-dessus Ansaldi a mille fois 
raison, même si, timidement, il met des gants pour le dire (ou 
serait-ce qu’il ne veut pas le dire) : on ne peut qu’en faire l’expé- 
rience, puisqu'il n’en reste que la trace. J'aime mieux ça que de dire 
qu’on « l’a-rencontre », comme Ansaldi nous y invite ; mieux ça — je 
le répète, et tant pis si je ne bride pas ma plume — j'aime mieux ça 
qu’une formule du genre : j'ai rencontré Dieu, il n'existe pas. 
Réfléchissons. N'est-ce pas plutôt en rompant avec Dieu (l’idole 
qu’on en fait) qu’on le rencontre, de même qu’à l’inverse, en sevrant 
son enfant, la mère en fait un autre qu’elle-même ? N'oublions pas 
non plus qu’en hébreu on rompt, on brise, on coupe une alliance au 


lieu de la faire ou la conclure. Et qu’ainsi en Christ, rompu pour 


nous, on rompt « avec » Dieu dès lors qu’on rompt le pain. Et que, le 
rompant avec les autres, on le partage. 


Le voudrait-on qu’on ne saurait alors faire l’économie de Dieu. 
Et, le saurait-on, qu’alors on ferait l’économie de l’homme -— n'est-ce 
pas, Ansaldi ? —- même et surtout s’il devait s’agir de. l’incroyant, 
puisque seul l’incroyant est, à mon insu, capable de foi. Non ? Je 
m'adresse à Ansaldi et trouve sa réponse un peu courte, encore que 
pour d’autres raisons je puisse y souscrire. Il dit que « l’objet de la 
théologie n’est ni Dieu en soi, ni l’homme en soi, mais leur a-rencon- 
tre dans la fides », c’est-à-dire l’a-rencontre du Christ et du fidèle ? 
Très juste. Mais faut-il qu’il en soit ainsi au prix d’un Dieu qui 
échappe au langage comme il échappe à l’image ? Certes, pour le 
Nouveau Testament, il n’y a d’autres accès à Dieu que par le Christ, 
langage à la fois de Dieu et de l’homme, parole qui prend corps — et 
même fait image quand elle est couchée sur le papier et s'inscrit 
jusqu’à ce qu’il revienne. Autrement dit, sans Dieu, pas de Christ : 
même — ou déjà — pour le Nouveau Testament, on ne saurait parler du 
Christ sans parler d’abord, ainsi que Paul dans son discours d’Athè- 
nes, de Dieu. Et, le faire autrement qu’en parlant de Dieu négative- 
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ment comme il me semble le voir suggérer par Ansaldi quand il écrit 
que « la théologie est a-thée ». 


Si la fides me confronte à l’altérité radicale de Dieu, faut-il que 
cette altérité se confonde avec quelque Dieu en soi ou qu’on la 
ramène à l’expérience de la présence de Dieu ou de son absence ; ou 
encore qu’au Dieu qui ne sert qu’à boucher des trous on substitue 
maintenant un trou que rien ne peut boucher et que, en l’occurrence, 
Dieu nous creuse, nous manquant davantage encore qu’il ne nous 
comble ! Bref, pourquoi faut-il que, à la suite d’Ansaldi, nous nous 
engagions dans une démarche qui, à la différence de celle de Barth, 
est moins celle d’une concentration christologique qu’elle ne consiste 
à réduire tant la théologie que l’anthropologie à la christologie et 
celle-ci à la sotériologie ? Le christianisme ne serait-il qu’une religion 
de salut, même si le salut n’est plus braqué sur l’au-delà ? D’ailleurs, 
jusqu'où et dans quel sens peut-on dire de l’homme en Christ que 
« c’est tout seul devant la Parole de l’ Autre qu’il naît, vit et meurt » 
(c’est moi qui souligne) ? Faut-il qu’il en oublie les autres ? 


Ces questions, je les soulève afin de montrer qu'avec Ansaldi on 
sort des sentiers battus. Toute sa réflexion est axée sur le principe pro- 
testant de « la foi seule » (sola fide). Elle n’en démontre pas moins 
qu’il ne saurait y avoir de croyants sans un savoir. Même et surtout s’il 
faut encore que ce savoir soit, comme dirait Lacan, in-su, il n’en reste 
pas moins que nul ne peut croire à son insu. Ni sans l’aide que peuvent 
nous apporter les autres, y compris ceux dont le témoignage nous est 
rapporté par les Ecritures. 


Au demeurant, foi, théologies, et Écritures forment chez Ansaldi 
un triptyque qu’il explore à partir de catégories empruntées en partis 
culier à Lacan et calqués sur sa triple répartition : le réel, l'imaginaire, 
et le symbolique. Y correspondent également les trois cercles entrela- 
cés qu’Ansaldi trace autour de trois termes-clé : la certitude (qui n’a 
rien à voir avec le narcissisme de la toute-puissance), le savoir (qui se 
déconstruit sitôt qu’il échappe à la soif d’absolu), et... le rite (qui sub- 
vertit l'éthique : j'aurais, quant à moi, inversé les termes, mais pas- 
sons). Ces cercles s’entrelacent ou s’engrènent les uns sur les autres, 
et leur nouage décrit et constitue l’espace d’une attente. Voire d’une 
jouissance. Et, donc, moins d’une mémoire que d’une espérance — 
l’anticipation du Royaume : un thème qui, à mon goût, n’est ici qu’ef- 
fleuré, de même que la Terre promise n’est vue que de loin par Moïse. 
Qui n’y entre pas. 


Malgré l’avènement du Christ, la parole ne serait-elle pas venue 
chez les siens ? Et le monde n’en serait-il pas changé ? 


Gabriel VAHANIAN 


Jean GROSIEAN, L'ironie christique : commentaire de l’évangile selon 
Jean. Gallimard, Paris 1991. FF 130, 271 pages. 


Jean commence par le commencement et, comme Moïse, il 
remonte au principe. Mais quel progrès dans l’intériorisation. Moïse 
part de la fondation du monde : la pensée de Moïse plafonne. 
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D'abord il y avait le langage ; Jean précise tout de suite que le lan- 
gage était chez Dieu et donc que Dieu n’est pas l’effet du langage. Le 
langage n’est pas antérieur à Dieu et pourtant Dieu n’a jamais eu 
d'existence tacite. 


Si Dieu était tacite il ne serait que sacré. 


La véritable histoire commence tout comme le véritable commen- 
cement s’actualise avec ceux qui se fient au langage, d’autant que, jus- 
tement, le langage de Dieu se fait homme. Et que, devenu homme, le 
langage a gardé l’exclusivité d'exprimer Dieu, de dire la divine misé- 
ricorde et la divine fidélité : il a traduit en expérience humaine ce que 
Dieu ne se disait qu’à lui-même. Aussi Jésus peut-il dire : Si vous me 
connaissiez, vous connaîtriez aussi mon Père. Celui qui m’a vu a vu le 
Père. 


Mais’ c’est aussi qu’avec l’arrivée de Jésus on va changer d’univers 
ou, mieux encore, que l’univers va être changé. Car pour voir quoi 
que ce soit du domaine de Dieu, on doit partir d’en haut et non d’au- 
cune tradition. Est-ce que réveiller les morts n’est pas plus grand que 
d'inventer le monde ? 


Certes, les lettrés et les religieux, tels ceux qui amènent la femme 
Surprise en adultère, en sont déroutés. Et chacun se retire sur la 
pointe des pieds, à commencer par les plus mûrs. La femme est seule 
devant le Messie. Il se redresse et lui demande où ils sont : Personne 
ne t’a condamnée ? 


— Personne, Monsieur. 
— Eh bien, moi non plus. Tu peux t’en aller maintenant. 
Le vrai langage est plus originel qu’original. 


Le langage ne dit que le Vivant sans se figer. D'autant que Jésus, 
s'il se targue avec une discrète solennité d’être signé par le Père, se 
nomme lui-même à ce moment-là le Fils de l’homme. Comme pour 
souligner que c’est sa banalité qui est authentique. 


Il a commencé sa vie publique par une question : Qu'est-ce que 
vous cherchez ? Jésus respecte l’enseignement religieux (ils sont dans 
la chaire de Moïse) et les décisions impériales (le pouvoir vient d’en 
haut), mais il sait que, Spirituelles ou politiques les institutions tuent. 
Le soir de son arrestation, voyant s’avancer les légionnaires de l’ar- 
mée d'occupation, les mercenaires pontificaux et les militants de la 
croyance et sachant ce qui allait lui arriver, il sort leur dire : Qui cher- 
chez-vous ? Puis, une fois le Messie mort et que Pierre et Jean n’ont 
vu personne dans le tombeau et que les disciples sont retournés chez 
eux, Marie, elle, se tient près du tombeau à se lamenter. Elle dit : 
parce qu’on a Ôté mon Seigneur, et je ne sais où on l’a mis. Elle parle 
machinalement, elle pense tout haut, le cadavre est son Seigneur. 
Quand elle se retourne, elle ne voit pas que c’est Jésus qui se tient là 
et qui lui dit : Femme, pourquoi te lamentes-tu ? Qui cherches-tu ? 
Elle a fait naufrage à la mort du Messie, et même l’épave du corps à 
laquelle se cramponner fait défaut. 


Alors Jésus lui dit : Mariam. Seulement son nom, mais avec accent 


94 PARMI LES LIVRES 


provincial que l’évangéliste souligne. Elle se se retourne. Elle oublie 
Jérusalem et retrouve la Galilée. Elle répond en patois et ne sait dire 
que : Maître. Elle se jette à ses pieds, mais il lui réchappe. 


Il est à la fois la plus grande intimité que nous puissions connaître 
et la plus insaisissable. Lui seul sait notre nom et nous dire adieu. 


Est-ce que sa résurrection l’aurait libéré de Dieu ? 


(On l’a sans doute deviné : à l'exposition des jointures et de quel- 
ques modifications de la syntaxe ou, plus rarement encore, de la ponc- 
tuation, tout ce qui précède est un patchwork fait à l’aide de phrases 
tissées par Jean Grosjean. Son commentaire du quatrième Evangile 
est un tour de force, je veux dire un poème. Un poème qui dirait bien 
plutôt que ne dirait notre foi si, fidèles à la Parole comme nous le pré- 
tendons, nous étions à l’écoute du langage. Grosjean n’exhume pas un 
évangile, il en vit. Aussi bien s’applique à lui-même ce qu’il dit de 
Jean : « si les synoptiques nous rapportent ce que dit Jésus, c’est en 
Jean qu’on l'entend parler. » Jésus parle à chacun en intime : autre- 
ment dit, ne laisse jamais oublier qu'il est le Seigneur, et chacun peut 
l’entendre à sa façon. Y compris celui qui ne se fie pas à lui : ironie, 
certes ; non de pacotille, mais ironie christique). 


Gabriel VAHANIAN 


Christian GRAPPE, D'un Temple à l’autre. Pierre et l’Église primitive 
de Jérusalem, Paris, Presses Universitaires de France, 1992 
(= Études d'Histoire et de Philosophie religieuses, 71), 
371 pages. 


Comme l'indique son sous-titre, cet ouvrage étudie l'interaction 
entre Pierre et l’Église primitive. Pour ce faire, Grappe adopte une 
perspective socio-historique attentive au surgissement des religions et 
au problème des successeurs des fondateurs : 1. le corps du livre est 
enchâssé entre un préambule sur les catégories weberiennes concer- 
nant les questions d’autorité, et un excursus qui vérifie, à la lumière 
de l'islam, des mormons et du kimbanguisme, la pertinence des 
concepts de succession affinitaire et dynastique pour l'étude du 
christianisme primitif ; 2. dans un chapitre introductif, Grappe brosse 
la toile de fond palestinienne (avec ses multiples conflits de pouvoir) 
sur laquelle sont apparus Jésus et ses disciples ; 3. tout au long de son 
ouvrage, il met en évidence le poids de ce contexte sur l’organisation 
de l’Église primitive et certaines de ses options théologiques (notam- 
ment sa position par rapport à la Loi). 


De par les aspects paradoxaux de la prédication de Jésus (tension 
entre universalisme et radicalisme éthique), l’Église primitive a, dès 
les origines, oscillé entre deux pôles : repli sectaire (avec pour 
conséquence un affadissement de la prédication) et expansion mis- 
sionnaire. 


Gommant certains aspects radicaux du message dont il était le 
dépositaire, troquant son caractère rural contre une « ossature à 
dominante urbaine », le mouvement de Jésus s’est mué, après le 
décès de son fondateur, en une fraternité non violente et non 
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conquérante (micromillénarisme), inspirée librement de l’organisa- 
tion essénienne (communauté des biens, reformation du groupe des 
Douze par tirage au sort..….). Seul ce modèle garantissait sa survie à 
Jérusalem, où il avait choisi de s’installer dans l’attente de la 
parousie ; en revanche, il restreignait considérablement sa sphère 
d'influence. 


Cette timidité contraste avec la hardiesse de sa réflexion théologi- 
que (révélatrice, elle aussi, d'emprunts à l’essénisme). L'analyse 
détaillée de Mt 16,17-19 (Grappe plaide pour l’unité et l’antiquité de 
ce passage, qu'il estime toutefois difficile de faire remonter à Jésus — 
contre Cullmann, Saint-Pierre, 1952) montre qu’elle s’est approprié 
la prophétie vétéro-testamentaire, déjà reprise à Qoumrân, selon 
laquelle « Dieu s'apprête à établir un nouveau Temple sur un 
fondement qui revêt un caractère mythique, l’ensemble de l’édifice 
étant assuré de résister victorieusement à toutes les forces hostiles » 
(p. 100). Elle a revendiqué en outre, à travers Pierre, un pouvoir de 
décision sans appel (cf. Ac 5) en matière disciplinaire. 


L'activité missionnaire des hellénistes (Etienne) la fit sortir de sa 
réserve et porter ses regards au-delà de l’horizon d'Israël. La certitude 
de sa prééminence l’amena tout naturellement à vouloir diriger 
l'œuvre missionnaire, au grand dam d’un Paul (qui opposait aux 


représentants de l’Église-mère son charisme « personnel-privé »). 
Quelle fut la place de Pierre au sein de cette prime Église ? 


Elle lui attribua une autorité insigne dans le domaine disciplinaire. 
Il prit également une part prépondérante à la réflexion christologique. 
Ici, Grappe se fonde moins sur les discours de Pierre que sur les tra- 
ditions narratives des évangiles (confession à Césarée, transfiguration 
et Passion). Leur origine serait de nature liturgique, savoir : la relec- 
ture, de type heïlsgeschichtlich, du ministère de Jésus en fonction des 
grandes fêtes juives ; il s’agissait d’annoncer aux pèlerins qui 
affluaient en ces occasions dans la ville sainte que Jésus avait déjà 
comblé l’attente liée à ces célébrations. Si cette provenance — défen- 
due déjà par E. Trocmé pour les récits de la Passion — se vérifiait, elle 
jetterait une lumière nouvelle sur la formation des évangiles. 


Par delà les traditions relatives à Jésus, la communauté de Jérusa- 
lem élabora des matériaux ayant trait à Pierre : présenté dans les 
Evangiles comme le disciple privilégié de Jésus, le témoin de sa résur- 
rection, etc., bénéficiaire d’une délivrance miraculeuse (Ac 12), il 
apparaît comme le continuateur de l’œuvre de son maître. 


Toutefois, affaibli déjà (au bénéfice de Jacques) par l’échec du 
premier modèle communautaire, il ne parvint pas à imposer sa voie à 
lÉglise mère. Après l’expulsion des hellénistes, la surenchère des 
mouvements de renouveau en matière d’observance de la Loi dans les 
années quarante avait imposé à cette Eglise un conformisme prudent. 
Or l’une de ses visions (Ac 10,9-16) entraîna Pierre à manger avec les 
pagano-chrétiens, et partant, à enfreindre les interdits alimentaires. 
Désavoué par la communauté jérusalémite, il la quitta pour se consa- 
crer exclusivement à la mission, et finit probablement ses jours à 
Rome, en même temps que Paul. Jacques n’avait eu aucun mal à lui 


96 PARMI LES LIVRES 


succéder à Jérusalem, dans un milieu « où le principe dynastique 
jouait un rôle tout à fait notable » (p. 290), alors même que la géné- 
ration des témoins de l'autorité prophétique de Jésus avait été relayée 
par celle qu'avait ralliée à l’Église le seul kérygme de la résurrection. 


Telles sont les conclusions principales — solidement fondées et pru- 
demment énoncées — de cet ouvrage, dont 40 pages d’index (référen- 
ces — bibliques, littérature juive ancienne, littérature chrétienne 
ancienne —, auteurs, thèmes) font un instrument de travail précieux. 


Quelques remarques critiques (concepts, abondamment 
employés, de micro — et macromillénarisme, insuffisamment expli- 
qués (p. 26) ; question de la conscience messianique de Jésus un peu 
rapidement traitée (P- 50), ne sauraient le dissimuler : par l'ampleur 
de son objet (qui amène Grappe à multiplier les prises de positions sur 
des questions débattues) comme par l’approche qu’il met en œuvre, 
D'un Temple à l’autre est un grand livre. 

Matthieu ARNOLD 


Pierre VIAUD (éd.), Les Religions et la Guerre : Judaïsme, Christia- 
nisme, Islam. Éditions du Cerf (Recherches Morales / Positions), 
Paris 1991. FF 145, 584 pages. 


On pense, par exemple, aux cathédrales, mais, dans le processus 
d’acculturation du christianisme, comment saurait-on nier la place 
qu'y occupe la guerre et son rôle déterminant dans la géographie des 
religions. Sans les guerres de religions, la France aurait pu passer et 
rester sous l’influence du protestantisme. Rare doit être en tout cas la 
religion qui s’est implantée sans recourir à la guerre. Aussi rare que 
celle qui n’en prône pas l'abolition. Même la plus exclusiviste des reli- 
gions est tôt ou tard amenée à s'afficher par une posture universaliste 
— dans sa vision d’une paix mondiale, sinon dans sa conception du 
salut, encore qu’en Dieu, inévitablement, paix et salut tendent à 
converger. Et que, pour le fond, ils diffèrent moins l’un et l’autre que 
ne le font objectivité et subjectivité ou qu’il n’est possible de changer 
le monde sans changer de vie. La réconciliation qui s'opère par en 
haut avec Dieu (salut) n’est quasiment jamais tenue pour achevée si 
ne la corrobore une réconciliation par en bas (paix universelle) tant! 
avec la nature qu’avec sa propre nature. 


N'’en déplaise à Jacques Ellul, là réside peut-être la raison pour 
laquelle le christianisme a dû se confronter à la notion de guerre 
juste : moins en fin de compte parce qu’il faut que d’aucuns se salis= 
sent les mains afin que d’autres se gardent de les souiller, que parce 
qu'il ne sert à rien d’aimer Dieu si l’on ne peut aimer l’ennemi, si la 
réconciliation avec Dieu n’entraîne ou ne s'appuie sur une réconcilia- 
tion de la nature avec elle-même et de soi avec soi-même. Tâche d’au- 
tant plus contradictoire que la nature, pour s’en décharger, ne connaît 
d’autre chemin que l’ablation, si ce n’est l’oblation — autrement dit, la! 
sublimation du mal : le sacrifice. En découle que toutes les guerres 
sont des guerres de religions. Et les religions pour lesquelles on meurtk 
comme on meurt pour sa patrie sont des religions qui subliment laf 
nature, par le sacrifice. Et c’est justement cette conception sacrifi-\ 
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cielle du phénomène religieux que Jésus récuse. Et 1à — mais seule- 
ment là — Ellul a raison : il n’y a pas de guerre juste. Ni de solution 
finale ici-bas. 


Aussi toutes les religions qui ont prétendu à l’universalité n’en ont- 
elles jamais atteint qu’une contrefaçon, le totalitarisme, véritable lit 
de Procuste où, toutes, elles finissent par sombrer et s’abîmer. Et 
s’abîment si irrémédiablement que les hommes, de guerre lasse, aspi- 
rent enfin à la fraternité moins pour cause de religion qu’en dépit de 
la religion ou, plus exactement, en dépit des religions dont l'approche 
reste gouvernée par une conception naturaliste et, donc, sacrificielle, 
du religieux. Mais voilà qui, du même coup, explique aussi la « rela- 
tion intime » qu'ont eue avec la guerre tant le judaïsme ou le chritia- 
nisme que l'islam. 


L'ouvrage collectif, que publie Pierre Viaud et qui est dû à l’initia- 
tive du secrétaire général de la Défense Nationale, rassemble les con- 
tributions des représentants de chacune de ces confessions en les orga- 
nisant autour de six thèmes : la tradition, le terrorisme, les « guerres 
inavouées », et les implications économiques de la défense. 


Outre Jacques Ellul, le ton du protestantisme y est donné par 
«André Dumas, Michel Dautry, Henri Burgelin et Christian Schmidt. 
|On peut en résumer la contribution en disant qu’il n’y a pas de guerre, 
Si juste soit-elle, qui justifie l’homme et moins encore le croyant qui, 
par sa foi, n’appartient pas à une nation, mais au peuple de Dieu, au 
Corps du ‘Christ. Ce qui veut dire que, avec le principe protestant, la 
contestation de la guerre va de pair avec la contestation de la religion 
quand, de surcroît, celle-ci se donne pour la solution finale. Il n’y a 
pas de guerre juste s’il n’y a pas non plus d'église qui ne doive se réfor- 
mer constamment et, donc, être amenée — à l’instar de Calvin qui opte 

pour le prêt à intérêt jusque là interdit par l’église — à considérer la dis- 
suasion nucléaire en fonction du pouvoir qu’a désormais l’homme de 
faire sauter la planète. 


C’est pourquoi je regrette qu’à travers leur contribution respective 
à cet ouvrage, qui n’en demeure pas moins instructif, les protestants 
soient tombés d’accord pour appuyer le Conseil æœcuménique des égli- 
ses dans sa dénonciation de la dissuasion nucléaire, sous/prétexte que, 
étant moralement inacceptable, elle ne saurait assurer une paix à long 
terme. C’est possible. Encore faudrait-il le démontrer. Pour ma part, 
j'avoue qu'entre un ordre moralement discutable et le désordre éven- 
tuellement entraîné par une guerre qui, elle, ne serait en contrepartie 
pas moins discutable sinon inacceptable, ma préférence va pour la 
première solution. Après tout, hormis les guerres « tribales » qui pré- 
cisément ressortissent à un autre ordre que celui de la dissuasion 
nucléaire, celle-ci nous a depuis 1945 valu non seulement d’éviter une 
troisième guerre mondiale, mais nous a permis et nous permet encore 
d’entrevoir la possibilité d’un ordre mondial qui récuse la guerre. Len- 
tement, mais sûrement, la notion d’ingérence pour motif humanitaire 
poursuit son chemin. On est sans doute encore ioin du but. Du moins 
la montagne n’aura-t-elle pour une fois peut-être pas accouché d’une 
souris. 
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Sérieusement, la dissuasion nucléaire implique un changement de 
mentalité : la guerre n’est plus ce qu’elle était et la victoire n’est plus 
à remporter sur un champ de bataille s’il faut que l’homme en sorte 
vainqueur. Mais alors peut-elle être remportée ailleurs que sur l’hom- 
me ? et, donc, là-même où la religion n’est pas non plus ce qu’elle 
était. 

Gabriel VAHANIAN 


Louis ROBERTS, The Theological Aesthetics of Hans Urs von Baltha- 
sar. The Catholic University of America Press, Washington 1987. 
266 pages. 


Après celle de Karl Rahner, dont il a été l'élève, Louis Roberts 
aborde, avec cette étude magistrale de la pensée de Hans Urs von Bal- 
thasar, l’œuvre du théologien le plus méconnu de notre époque et 
qu'Henri de Lubac tenait cependant pour « l’homme le plus cultivé 
d'Europe ». Balthasar a subi le même sort que bien d’autres théolo- 
giens qui formaient l’avant-garde de la pensée catholique. Pionniers 
de Vatican II, ils en sont les premières victimes, balayés qu'ils sont de 
la scène sitôt que le concile est achevé, tout comme Winston Churchill 
après la victoire sur le nazisme. 


Il est pris pour un conservateur. C’est qu’en réalité il s'intéresse 
moins à la science ou à la politique, qu’à l’art et l’esthétique, à ce que 
parfois on appelle encore les humanités, lesquelles ne sont qu’une 
façon plus subtile d'imaginer l’homme dans la vision d’un monde nou- 
veau. Pour lui, comme pour Wittgenstein, esthétique rime et se 
confond avec éthique, avec peut-être cette différence que, pour Bal- 
thasar, le beau et le bien ne sont pas dissociables du religieux, du vrai: 
En découle une théologie qui fait fond sur la littérature autant que sur 
les Écritures, et sonde aussi bien les tragiques grecs que le roman ou 
le théâtre contemporain. Une théologie où — pour Balthasar comme 
en un sens pour les Réformateurs — tradition et modernité ne font 
qu'un. 

En nous livrant la majestueuse architecture de cette théologie, 
Roberts — et c’est là son mérite à lui — ne cherche pas tellement à la 
tirer de l’oubli. Il veut simplement combler le retard que nous avons 
pris sur elle et qui nous empêche de la savourer. 

Familier d’Ignace de Loyola, Balthasar ne voit en ce dernier que 
l'initiateur de l’autre versant d’un existentialisme théologique qui, à 
travers Bultmann et Kierkegaard, remonte à Luther et, adhérant à 


une conception de la foi comme existence eschatique, en affirme en! 


même temps le corollaire, la contingence radicale de l’homme. 
Contingence, voudrait-on dire, d’autant plus radicale que, paradoxa- 


lement, elle est pour Balthasar, le reflet de ce principe qui, de nos! 


jours, a opposé Karl Barth et Erich Przywara : l’analogia entis (une 
sorte de correspondance entre l’Étre de Dieu et celui de l’homme). Or 
Balthasar, s’il compte parmi les amis de Barth — auquel il consacre un 
livre que Barth ne manque pas d’apprécier —, est aussi le très fervent 


disciple de Przywara. Se rabattant sur la formule selon laquelle in! 
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tanta similitudo major dissimilitudo (où la ressemblance est si grande, 
la dissemblance l’est encore plus), il va montrer qu’entre l’analogia 
entis (Thomas d’Aquin revu par Przywara) et l’analogia fidei de Barth 
(qui considère Dieu comme tout autre que l’homme), l'opposition est 
dénuée de tout fondement. Et si, de plus, comme le soutient Baltha- 
sar, l’Être et le bien font corps dans le bien- être, dans la réalisation de 
soi ou l’accomplissement de la réalité humaine, dans le désir d’être, 
c’est qu’alors ce désir ne touche à son but, malgré ses fantasmes, qu’à 
travers cette seule sublimation de la beauté qu'est la gloire de Dieu. 
En témoigne, sinon la théologie, du moins la littérature ou l’œuvre 
d’art. Et l’on comprend que Balthasar ne semble pas s'intéresser à la 
science ou à la politique. 


Il élabore une esthétique théologique au regard de laquelle la 
théologie de la croix n’est cependant pas évacuée au profit d’une théo- 
logie de la gloire. La splendeur du Christ ne peut en effet être perçue 
que par celui ou celle qui, acceptant de souffrir, ne cherche pas sa pro- 
pre satisfaction, moins encore sa propre gloire. N'est-ce pas, d’ail- 
leurs, à celà qu’on reconnaît le rôle du protagoniste dans une tragé- 
die ? Ne s’en dégage pas davantage un code de conduite que, par sa 
mort et sa résurrection, le Christ ne nous propose une recette. Il nous 
fait grâce. Et s’il nous fait grâce, c’est moins parce qu'il est bon 
(« pourquoi m’appelles-tu bon ? » dit-il à celui qui lui donne du bon: 
maître) que parce qu'il est beau — de cette beauté sans laquelle la 


_ vérité ne serait que l'effet d’une logique toute formelle ; sans laquelle 


le bien se réduirait à l’utile, de façon tout aussi formelle. La forme, la 
vraie, c’est la beauté seule qui peut la leur donner, celle que Balthasar 


qualifie également de doxa : gloire ou, tout simplement, existence 
_ «en forme de Dieu », existence en Christ. 


Gabriel VAHANIAN 
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FOI et VIE 


Cahiers bibliques 


Groupant sous un thème une série d'articles d'exégètes catholiques 
et protestants, de documents et de notes bibliographiques, les Cahiers 
bibliques sont destinés à ceux que la recherche biblique intéresse, au 
niveau de l’approfondissement personnel, de la vulgarisation et de la 
pédagogie. 


Sont encore disponibles : 


1. L'épitre aux Hébreux 20 F 
12. L'œuvre de Luc (Il) 20 F 
18. L'Évangile de Matthieu 25 F 
19. Profils de l'Esprit et événement de Pentecôte 2D1E 
20. Approches intertestamentaires de Genèse 3 PAS D 

| 21. Disciples d'un Maître crucifié 254F 
22. La Bible en morceaux choisis. 30 F 
25. Récits de création ; du chaos à la vie 40 F 
26. Jean et l'école johannique 40 F 
| 27. Les Psaumes ; Paroles sur Dieu, Cris vers Dieu 45 F 
| 28. Lectures féministes de la Bible 45 F 
29. Tiers-Testament : diversité des écrits intertestamentaires 45 F 
30. Bible, Littérature et Cinéma SOU 
31. Le Jugement dans la Bible UE 


Ces cahiers peuvent être commandés : 
Rédaction de Foi et Vie - 139, boulevard Montparnasse, 75006 Paris. 
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